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AVERTISSEMENT 

D E 

L'É D I T E U R > 
Sur les deux Pièces fuivantes. 

J u s Q u^A préfent nous avons examiné 
en détail les beautés & les défauts de 
chacune des Pièces de M. de Belloy ; il 
s^agit maintenant de former de tous ces 
examens particuliers un réfultat géné- 
ral , qui. fixe l'idée qu'on doit fe faire 
des talens de M. dç^^eUoy. Reniettons 
fous les yeux du Lefteur le jugement 
qu a porté de cet homme célèbre un 
Journalifte , fi fupérieur aux autres , 
& qui par la sûreté de fon goût , par 
Téquité févère de fa critique , a mérité 
d'être regardé comme Torgane le plus 
fidèle des fentimens des Gens de Lettres. 
Lui rendre hautement cette j^fticc , ce 
n'eft pas , comme on le verra bientôt , 
Tome VL A 
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xJ JUGEMENT 

•t à fenvie ,& à la cabale^ & il avoît tort* 
>i M. de Bclloy fe releva dans ZeUnire , 
-«» autre imitation et Métaftare. C'eft dans 
>» Fi^z/e de ce Poëte que fè trouvent les fi- 
•* tuations qui ont fait ré«ffir la Tragédie de 
»'JZflmzre^ & ce mot fi heureux & d'un fi 
-9» ^and tSét , Zelmire tjl innocente i La Mia 
^^Jj^fa è innocentée II èft vrai que ces fitua- 
-» tiûûs font fondées fur un Roman très-com-« 
-» pliqué & très-peu vraîfemblable ; quetefra- 
^ cas d'événemens incroyables qui furchar- 
» gent la Pièce nuit beaucoup à Fintérct ^ en 
^ blcfffant trop la raifon ; que le Tôle d*Anté- 
s» ftof eft d'une baflefle hypocrite , fouvent 
»*-^peu digne de la Ti'agédie : maïs enfin Zet-- 
j> mire^ qu'il feroît peut-être difficile délire, 
» peut fe foutenir fur la fcène , quoiqu'elle 
»> n'ait pas eu , lorfqu'xxn l'a reprife , le même 
»> fuccès que dans la nouveauté. 

i» On fe fouvieçdra long-temps du Siège de 
» Calais y époque remarquable ^ à bien des 
y% égards , dans l'hifioire du Théâtre, Ceux 
M qui affiftèrent à la^ première répréfentation 
••peuvent fe rappeller que l'effet de la Pièce 
8» fut ce jour-là très-médîocrel Lé perfonnage 
•» d'Harcourt avili devant Edouard i Tex- 
j>trême foibleife de ce rôle d'Edouard , la 
>» vifîte très-inmtle qu'iPrend à' la fille du 
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.;> Maire (1)9 pour diilerter avec elle fur la 
» Loi Salique , le yui4e abfolu du troilîème 
w aâe , tous ces dâfauts^ffentiels furent ièn- 
r tis. Mais on applaudit avec juftice je d^- 
«• vouement du fecoixd aâe 9 qui eft tr^itjue ; 
^ la fcène d'Harcourt dans laprifon, auqua- 
»> trième, &Je retour des fix Bourgeois di- 
s> voués am ci|iqurème* On applaudit de beaux 
» Se de grands îentimeas^^ & rèxprefpon d'un 
»» patriotifme héroïque, La Pièce eut nn pro- 
^ digienx fuccès à Verfailles , Se produîfit en- 
^ fuite à Paris un ^B(idK>u(iaffne; de réflexion 
»> qni s'éçhauâFa par degrés ; £c que lan^ode, 
«> qui fe mêle à tout^9 port^ jig^u'au - faha- 
» tifme. Le mouvement étoit daiwé^ & l'on 
«> ne peut pas pr^yoir ji^^ifoù il auroit étd, 
j» fa^s révénenient;p:ès-iîngulîer qui en arrêta 
ip les réprç&ntatîons 9 Se qui Qousfit perdre 
w une gr^de Adripe. Je me fouyi^s que M. 
i> de Bellpyj, portué d'ailleurs aux- idées trilles 
.99 par upe Alite djç f^ <;oD!fUtution vâlétudi- 
»>naire, & mélancolique^ i^egarda. toujours 
.s5 comme Tefiet d'une fatalité attachée à lui 
» feul^ cette révolution fa&s exempl^^qui ai- 
>9 rêta fa Pièce d^^i^ le moment où elle auroit 

( î ) Ceci cft une erreur, on a voulu dire la fille du Gou- 

Tcroeur de Calais > Jean 4e Yiesne. 

. . ^ . Noie de t£dîteur. 

A4. 



M pu ^avoîr cinquante où foixànte répréfenta* 
M tioiii* :f il Nmprimà^-àt-bîehtat^par un retèur 
«trop ordîfeiiifè-,'î>fr''^it trôptlè malrde'cét 
"t> Ouvragé'^' dont cm* avoit'dit trop-de bien. 
>y^ Albte s'accomplît à'ia lettre ééyjtfuh homme 
» de Lettrés avoît iiit à un homme de la 
» CoiiTyàU iti^et di!l^i?e^:^i?e'^fei^/»^é«è P/ec8r 
n qïi^àùjourd^hîii. v8wi -ixâtté^^ quelque- jour 
»^ rhiis ià'\F0endrom' contre h^oii^. En effet , M. 
» dé^BéUoy éproti^a-quièlÉ* mêmes hommes 
• W' otitrènt lu Critiqué , 5& éxSgèrént là louange. 
5>31 'devînt d'auflî'T)on Irtr 'tfeh dire' du mal , 
3*^ijù*îl' àvèft été de mode d'en dire du bi^n. 
n On Voùlôk paffér pour juge éfciairé , comnie 
- *> âuf^ràvànt on avoît voulu paffer pour bon 
^3T Fran^<2^î$ ^-ôd il- leti'féïà' toujours aînfî dé la 
Si plùparii'des homiïves'quî n'ont f>oint'de )tP- 
»5 gemônt ^^Uyal.t'^Siégé'leCatàis'^t reprfe 
•>^ quelque^' 'àhiiée^' âprèS^^,^'& ebt ^éncdïë^'dû 
••» fuccès ,* farce qu'en effet il-en mérite. Malgré 
a» fes défauts, c'eft eticore îé'méillèur Ouvragé 
» de l'Airteun' Les beautés qu'il y a ferriées 
>i'lui appartièrihèht; Ceffi une juftîcé quef je 
'« lui lendîs , lorlîjùe: je travaîllois au Mer- 
w éureî ,* dtfnsie t^mp^dfe Ik repfifé de la Pièce. 
7rîl'y'flî|:^*autànt plus renfiblé , qu'alors tout 
>i le moridê "n^é^tortjpas' lui ^ & 

5> qu'il étôit sûr d'ailleurs que mes louanges 
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• »' ctoient fîncères. Il crut me devoir des re- 
» mereiemens que je- ne croyoîs pas mériter, 
M & je jugeai par Fimpreffion que faifoît fur 

-M lûî réloge , de celle que devoît faîre la crî- 
» tique. Je ne me fa permis jamais envers lui, 
» tant qu'il a vécu. ' ♦ 

99 Les applaudiflemens que reçut la Tragé* 
»> die de Gafion & Êuyard^ durent le dédom- 
5> mager Ats cenfuréS trop amères qù'effuya 
» le Siège de Calais ; et n'eft pas que Gafion 

' 3> & Boyard fut fait pour réunir les fufïrages 
9» desccorinoiffeufs ; il s^en faut de beaucoup. 
» Les deux principaux caraftères font abfolu- 
»v ment déna:turés. Le jjeune Gafton a toute la 
» fagefle , toute la fiipériorité de raîfon qui 
5> convient à un homme-mûr. Bayard a toute 
ii la violence , toute Timprudence d'un jeune 
s» amoureux. On ne reconnoît point le CAe^ 
3» palier -fans reproche dans un homme qui 
*> veut fe battre avec fon Général , lorfque ce 
» Général n'a d^autrè tort envers lui , que 
«>• d'être aimé d'une femme que Bâyard aime 
>> iiwtilemeqt. Il reconnoît fon tort , il eft 
o» vrai 5 il jette foh épée aux pieds de Ne- 
^>în'ours. Mais* lorfqd'il s'écrie en même teras: 
•<!:^ontemplez de Bayard i abailfement auguftc. 
" >ï On ne voit J)îus un Guerrier vertueux , 
» iiri brave homme , fentant qu'il a fait une 
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>» véritable faute 9 & mettant dans fonrepen- 
M tir la candeur , la fimplîcité de fa belle 
» ame j oh ne voit qu'un' déclaraateur qui 
M oublie que la' vertu ne dit jamais content-^ 
^» ple^moi y qu'elle ne dit point d'êllentnêmè 
« qu'elle efl: augufie , parte qu'il cft de fou 
^5 caraâère de croire qu'il n'y a rien de plus 
^> fimple que ce qu'elle fait* D'ailleurç^ il efl: 
9> en effet très-fimple que Bayard qui a eu 
î» tort , fafle des excufes à fon Général , à un 
3> Prince , neveu de Louis XII , qu'il a très- 
» gratuitement oiFenfé. Si le Général , fi le 
Si Prince avoit eu tort envers Bayard , & lui 
t» eût alnfi demandé pardon ^ c'efl: alors que 
. w la fcène eût été vraiment théâtrale > c'eft 
«^lors que le Prince eût été augufie ^.S^ ne 
« Fauroit pas dit , tnais tout le monde Fau- 
w roit dit pour lui. La fituation forcée d'Eu- 
» phémie entre le poignard <le fon père & 
» répëe de fon amant, & l'inexplicable conf 
9r* pîratiôn d'Avogare , font encore des défauts 
» réels à l'examen. Mais l'intérêt de curiofité 
>• qui règne dans la Pièce ^ Jl'efprit guerrier 
>» quiTaniitie, lapompe militaire qu'pii y dé- 
» ployé , les noms de Nemours & de Bayard-, 
'« des traits d'élévation , de force , dignes de 
5> ces grands noms ; enfin , l'art mèmç des 
« fituations qui attachent (ur la fcène jj quoi- 
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^ <^e laraifon puiffe les condamner dans le 
s» cabinet ; voilà ce qui fait 1er mérite de cet 
»» Ouvrage , & de tous ceux que TAuteur a 
«• compofés pour le Théâtre, 

» Je ne puis rien dire de Pierre le Cruel , 
>t que Ton n*a joué qu'une fois , & que je n'ai 
tt point VU4 On afsûre que la chute de cette 
f> Tragédie avança la mort de M. de Belloy , 
m que le mauvais état de fa fanté faifoit de^ 
f» puis long-temps juger prochaine. 

t» Gabrielle de Vergy efï la feule Pièce où il 
m ait eflayé de traiter & d'approfondir les 
k paflîons. Il faut convenir que la nature de 
99 fou talent ne %t pdrtoit pas à ce genre. Oii 
»> a dit de lui avec.raifbn que tout fon talent 
tt étoit dans fa tét^e. Chez lui tout eft arran-> 
» gement & combinaifon ; tous les reiTorts 
M font ingénieux 5 mais le plus fouvent pé- 
i> nibles , & quelquefois forcés. Il manque ab- 
>> folument de cette flexibilité d'imagination ^ 
i» de cette vérité d'expreffion , de cette dou- 
» ceur de ftyle, de cette éloquence entraî- 
•> nante , qualités eflentielles îfe fndifjpen- 
ti fables dans les fujets de paAion.- Il entend la 
•» marche du Théâtre , niais il connoît peu 
»» les mpuvemens du cœur humain. On eh 
» voit wvi exemple frappant dans le caradlèrè 
j» de Faïel. Cet homme tourmenté d'une ja- 



la :: J:U G E M E N T 

a» loufie fÎHÎeififQ, malheureux de cette foate 
a» idée que GsrtSrielIe peut en aimer uni autre 
? que lui^ /aifant tout pour s'afsûrer de ce 
» malheur , qui eft pour lui le plus grand de 
« tous 9 apprend enfin au fécond ade , par 
» l'aveu mètne de Gabrielle., qu'en effet elle 
tf aime Çpucy,,'& qu'elle n'? jamais aime que 
» lui. Çet5^ aveu lui échappe dans k défefpoir 
^ où Ta, jett^e la fauffe niOuVelle de la mort 
» de Couçy.^ Cette mort doit fans doute faire 
m plaifir àFaïaj,; mais eft-it bien naturel que 
a» dans le 'premier rnpraei^t ,, où il a été enfîa 
9 bien convaincu de^ce qu'ikedoutoit cômmç 
file plu^ affr^ri^j^ n>alheur.j où il entend qu'il 
» n'a jamais été aimé , & que Gabtielle A tou<r 
3.it jours vécu pqufunautrç, cet homme amôur 
« reax &.îafloi}x ,avec rag^ri ^ V^^^ *^^ pieds 
•» de fa fenjm^ ayec; des tr^nfpdrts de joie ôc 
» de tendrefle ? Son Riv^l eft moi:tl, il eft 
».yrai, il j>eat le remplacer quplque jour dans 
» le coeur>ckr,Gabrielle, Vpiiàla réflexion; 
f» mais .le. premier mouvement n'eft-il pas 
?• celui de U jaloufie , de l'emportement , du 
y . reproche ?, Si Faïel n'étoit qu'amouireuTc,^ 
*> fa conduite iferoit toute fimple ; mais il eft 
» forcené de jalpuGe, mais il dpit finir par jdeii 
t> crimes monftrueux ! Qu'on y réfléchie ^ 
» & qu'on juge, . ; 
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tj La Pièce , en- général , éft conduite avec 
» l'art , que toujours l'Auteur afu mettre dan« 
51 fèsTièces , pour en couvrir les ihvraifem- 
5> blances. Il y en a une bien forte au troi- 
» fième aûe , lorfque Faïel , teint du fang de 
>j Monlac , entre l'épée à la main en même 
» temps que Coucy fort par un autre côte de 
M l'appartement de Gabrielle.On a dit à Faïel 
n que Coucy ctoit dans le Château, Tous fus 
i> gens font occupés à le chercher. Des gardes 
» font répandus, par» tout. Il efl abfolumenc 
i> impofTible que Coucy ne fôit pas décour 
») vert dans l'appartement de Gabrielle, dont 
>» toutes les iffues doivent être entourées au 
»> moment où Faïel y arrive. Mais on n'eft 
» pas fâché que Coucy échappe aux yeux de 
f» fon Rival ^ & l'on excufe les moyens. On a 
9> plus de peine à excufer la fcène du qua- 
i» trièmeade, où, pendant la feinte ablèntce 
»> de Faïel ^ qui. doit laifler tout à craindre 
9> aux deux Amans , il^ ont: une converf^tioa 
i> longue & tranquille., pleine de fentimens 
V exaltés , qui reflemblent trop aux conver- 
» fations des Héros de la Calprenède. Enfin 
» l'on arrive à ce cinquième afte , dont l'effet 
» a été fi extraordinaire , & qui a partagé les 
» efprits 5 Ae manière qu'ils ne femb.lçnt pas 
M pouvoir fe rapprAcher. ynç pattie du Pu- 
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» blîc a applaudi cet afireux fpedacle ; Tautre 
< 9» Ta rcpouffé avec horreur. Au moment où 
n Gabrielle prend le vafe qu'elle croit conte- 
n nir du poifon , & apperçoit un cœur fan* 
p giant , plufieurs femmes fe font évanouies , 
9» & ont été emportées hors des loges. Qn 
t* doit dire à la louange de TAdrice fupérièure 
» qui a joué ce rôle (Madame Veftris) que la 
*» pantomime effi:ayante de fon jeu , Se l'éner- 
i9 gie de fon exprèflton étoient portées au 
» plus haut degré» Elle eft refiée quelque 
yy temps immobile de faififiêment ^ Se a forti 
» de cet état de ftupeur par des fanglots dé* 
>» chirans. Se à moitié étouffés par une dou- 
>9 leur convulfiye. L'imkation de la nature 
à fouf&ante , Se les angoifles de Tagonie ne 
» peuvent pas aller plus loin. Cependant on 
» s'accorde à penfer que FAuteur a prolongé 
» beaucoup trop long-temps cette horrible 
» fîtuation ; qu'en iuppofant qu'on la dût ha^ 
m zarder , il falloit du moins n'y pas fixer aufH 
» long-temps les yeux. Ce coeiur fanglant re* 
»> vient dans tous les vers , & il y en a trop 
s» même pour ceux qui aiment ce ipedacle ; 
*» fi Ton me demande mon avis , j'avoue que 
• le fujet de la Pièce ne me paroît pas heu- 
ti reux. La fituation de Gabrielle eft néceflaî* 
» rement monotone , parce que fon malheur 
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is eft irrémédiabtç , & qu'il n'y a rien à cfpé- 
» rer ni pour elle ^ ni pour Coucy^. Ainfi Ist 
» Pièce, dénuée de ces alternatives d^ crainte 
»» & d'efpérance, qui fontPieflfencie du Drame, 
» afflige plus qu'elle rfintéreSe. A Pégard du 
a> cinquième aâe , ce n'e^ pour moi qu'upe 
» atrocité gratuite qui me éégoike & me ré- 
» volte. La Tragédie peut aller jufqu'àriiDr- 
a» reur , j'en coi^viens ;. mais il faut que des 
« . forfaits monibrueux tiennent à uhë grand ob- 
M jet , à un grand cacaftère^ Jb con&ns que 
» pour régner , Cléopâtre égorge ua de fes 
«1 fils , & veuille empoifonner Ifatitre ; que 
» Mahomet , avec des defleins encore plus 
» grands , immole le père par la main du fils , 
3> & donne la plus grandie & la plus terrible 
•» leçon des effets du. FanaxifeDe. Mais, quand 
» ce mari jaloux a tué fon rival y^ s'il en ap- 
9 porte le coeur« à fa femme , le mien fe fou« 
» lève de dégoût , & je œ vois qufuneféro** 
i> cité brutale & bafXe^ qu'il ne faut pais plus 
» montrer aux hommes, qu'on t»^ leur mon-* 
» treroit un monftre qui aurgit la fantaifîe de 
3> boire du fang humain , comme on le ra- 
a> conte de quelques fcââats de nos jours. Je 
» ne doute pas qu'un pareil Ipeâacte, & celui 
«• d'un homme roUé, Se celui dé la question ^ 
•• &• autres belles chofes, ne puiffent donner 
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•> des convulfîons Se des attaques de nerfs aux 
» femmes, Se même aux hommes. Il y a des 
>t gens qui vont chercher des émotions à la. 
» Grève. Je ne crois pas que ce foit-là le but 
»f de la Tragédie ; mais s^il y a des perfonnes 
9» que cela divertiffe, je ne m'y oppofe pas, 
» & }e ne veux point troubler leurs plaifirs. 

9t Le ilyle de la Pièce eft comme celui de 
n toutes les Pièces du même Auteur. Les avis 
99 ne font point partagés là-defTus. Sa diâion 
n eft dure & enflée. Le naturel , l'harmonie , 
)t la grâce , l'élégance , font autant de qua- 
» lités trop fouvent étrangères à cet Ecrivain. 
19 11 écrit en homme d'efprit , en Rhéteur , 
» prefque jamais en Poète , en homme élo* 
•• quent. Quelquefois il élève l'ame , rarement 
)> il parle au cœur. On a remarqué dans Ga- 
» brielle de Vergy quelques vers em|5reints de 
» ce naturel qui manque trop fouvent à M. 
» de Belloy ^Sc l'on a pu voir qu'ils étoienr 
>7 applaudis bien différemment du refie : tant 
» la vérité confêrve toujours fon empire ! 

Hélas ! aux cœurs heureux les vertusfont ^ciles^ ; 

» dit Faïel , en rejettant touç fes torts fur 
» les tourmens que lui caufe fa jaloufie ; & 
f» Gabrielle troublée au moment de revoie 

lîCoucy^ 
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» Coucy , qu'elle croit mort , dit ces deiix 
*y vers : 

Toi , qui ne m'entends plus , hélas l dès notre 

enfance » 
C cft ainfi que TAmour m'annonçait ta prcfcnce, 

*» iTout ' autre détail feroit inutile fut le 
^ ftyltf d'une Pièce imprimée depuis lopg- 

•» temps «. 
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OBSERVATIONS 

DE L'ÉDITEUR. 
Sur ce Jugement 

1 lEs àîfputes des Savàns peuvent toujours 
être utiles , lors mêfne qu'elles ont pour prin- 
cipe Tamour-propre , & pour but la petite 
gloire de faire triompher fon opinion ; il 
peut réfulter de la difcuffion réclairciflement 
dune vérité, la réfutation d'une erreur : cette 
utilité poflible du réfultat couvre la petitefle 
réelle du motif, & le ridicule de la vanité 
eft moins appèrçu. Il n'en eft pas de même 
àts clifputeî^trop fou vent dignes du nom de 
querelles ) qui concernent Ifes matières de 
goût & de bèl-efprit j comme ces matières 
offrent peu de vérités inconteftables , & font 
peu fufceptibles de démonftrations rîgou- 
ireufes ; comme l'arbitraire y domine , le pré- 
texte de l'utilité difparoît , & laifle voir à 
découvert la vanité Ats motifs & le jeu dés 
petites paffions. On voit clairement que Ta- 
grefleur , en fuppofant même qu'il ne foie 
point l'ennemi de l'Auteur & de fes opinions , 
a du moins l'orgueil de vouloir être fon juge, 
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*' qu'A» croit montrer rm goût plus délicat, 
parce qu!il montre un goût plus difficile. 
Que fcra-ce fi la haine éclate ^ fi elle aveugle 
iur les beautés , fi elle cfée des défauts , fi le 
Lefteur peut toujours favoir d'avance tous 
les jugemens que tel critique pàartcra fur les 
ouvrages de tel Autour f Que fera - ce fur- 
tout fi le critique'^ étendant ce fyfiême de 
guerre de de haine y fait profeffion d'attaquer 
tout ce qui s*élève , comme Tarquin coupoit 
les têtes des pavots les pluS élevés ; s'il s'at- 
tache à décrier tous tes Ecrivains illuftres , 
s'il ne loue que les Auteurs & les écrks obf- 
curs , & s'il appelle cet oftracifme Part de . 
maintenir le bon goût f le ridicule alors n'a 
plus de bornes, Se ce métier n'a pltrs de nom. 
L'on ne conçoit plus ni ceux qui Fexarcent, 
ni ceux qui le favOrifent. 

Eh ! pourquoi £aùt^il que dans les Lettres, 
dans l'empire^ de l'efprit & de la raifon , qui 
de vroit être oelui dé là vertu , il y ait des 
perfonnages tels qu'on a imagiiié Momus 
parmi les Dieux , & Thttpfite parmi les Héros; 
c'eft-à-dJré , des rieurs ridicules qui n'ont pas 
mêmes les rieuïs pour eux? L'antiquité du 
moins n'àvoit imaginé qu'un Momus & qu'un 
Therfite; les Therfites littéraires le font mul- 
tipliés à tel point que, grâce à tant déjuges 

B2 
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de la, Littérature , bientôt il n'y aura plus de 
Littérature , parce qu'il eft plus facile , & 
malheureufement plus avantageux , de porter 
un mauvais jugement for un Ouvrage, qve 
de produire 5 for quelque matière que ce foit , 
un Ouvrage fopportable. Auffi en fommes- 
nous déjà aux Journaux des Journaux.. 
' Nous ne parions pas dk la Critique qui y 
dans les mains de l'hypocrifîe & de Tintérêt^^ 
devient un inftrument de délation & de per* 
iecution ; ceci nîéneroit iniènfiblement juf* . 
^ qu- au crime , âc nous ne confidéroos ici , dans 
la Critique , que les ridicules dont elle efl 
fufceptîble. 

Les ridicules des Auteurs attaqués, qui ont 
k maljieur de répondre aux Critiques ^ font 
encore plus fenfibles & plus aifément faiiîs ; 
en général , les chagrins de Tamour-propre 
irrité .font Tamufement du vulgaire , toujours 
fot & toujours malin. Un homme d'efprit a 
dit que nos jquerelles littéraires font direâe^ 
ment le contraire de ce qui fe pafToic dans 
les Jeux dû Cirque, où les bêtes combattoient 
pour le plaiûr des hommes ; mais les xéponfes . 
aux Critiques ont un ridicide réel aux yeux 
même des gens fenfcs ; c'eft toujours com- 
battre pour les intérêts,, de fon efprit & de 
fon goàt , c'eft vouloir faire avouer que nous 
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en avons plus qu'il ne ^laît à notre Cenfeur de 
nous en accorder; d'ailleurs, quels détails de 
ridicule & de vanité n'entraînent pas ces que^ 
relies? Cette colère ,qùi n'étant jamais parta- 
gée par le Leâeur , devient toujours comique ; 
ces récriminatious moitié odieufes, moitié 
burlcfques, 

Ces deHains affeâés Ôc fi bien démentis > 

cette modération toujours promife , Se qui 
échappe toujours : ûTAuteur pouvoit voir 
toutes ces misères du même œil dont les voit 
le Le^êur , il feroit guéri pour jama^ de la 
foibiefle de répondre aux Critiques. 

Pour, montrer dans quels excès peut jetter 
cette ardeur polémique , nou^ citerons un 
feul exemple, parce qu'il regarde un efprît 
raifonnable & Un âflez bon Ecrivain ; ç^ieft la 
Réponfe de TAbbé VeHy ^ à quelques^ objec- 
tions qui lui avôièht été ïaîtes par les Joùr- 
naliftes de Trévoux , Se p^r ^quelques autres 
Cenfeurs : djans cette Rép^onfe, placéeen forme 
de Préface à la tête du IIP Volume de la 
Nouvelle Hiftoire de France , TAuteur , fous 
une feinte modération ^foiis une politefle iro- 
nique ^ cache , & cache fort mal, un perfifflage 
fanglant , une fureur tfaniour-propre d'autant 
plus gratuitement ridicule , qtfil ne s'agit là 
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ni d'efprit ni de talent^ mais de faits & d'é-^ 
rudition, & qu'il a'y a.qu'à examijper & vc- 
jifier. Ce morceau m'a itoujpuxs paru le chef- 
d'œuvre du mauvais ton 8c du mauvais goût. 
Je fais qtie c'eft encore 'un problème p*rmî 
des Gens de Lettres diftingucs, ife fàvoir fi. 
Ton doit ou non répondre aux Qkiqpej j & 
que 5 s'il y a de fortes r^ifons pour k îilençe, 
il y a de grands exemples pour le parti con-. 
traire ; je-faîs qye ées Bcrîvains illuftres , qui 
ont pour principe de^ ne point attaquer;^ ont 
pour principe auflî de rèpotifler les attaques ^^ 
fuivant la maxime de là PaMhèrê ,de Pfeèdre • 

Illis révertor' Twjlis qui mcUJirunt. 

. H eîl dê5 Ijppwnes privilégiés, que la gloire 
i^ mis .,aja,de0iis, 4ps 'atteintes du. ridicule 
comme, de rçnvie.; ^riptiguc^nç de. les ..bJiime;: 
dans les çhjoff s çaêmf^. <jue ^ous pç ç^rpixipns 
pas dçvpî;: imitçr^ :d£fqflç,ayec jRfioine ; 

Un tongiaràas d'honneurs rend Théfée éxcufkWci.v. 
Ec je n'ai~|>as le droit cfc faillir comme- lui. 

pifons av^ Qui.ritiJ[l;fn : »> Modejlè,. ^ 

»> çircurnfp^Sb judiciç 4^ tantis viris pronu^r 
>> tiandum efl <*, * 

. Il e{| d'autres j^crîy^i^s que leur obfcurîtp 
met, pour ainii^ dire, au deffousr mppie du 



DE L'É Dï T EUR. ajj 

ridicule ; ceux-ci peuvent répondre impuné- 
ment j. peut-être y gagneront - ils d'être un 
peu moins inconnus : la règle la plus fùre 
pour tous les autres , eft 4® profiter de la 
Critique , s'ils \^ «peuvent , & de n'y jamais 
répondre. Si la -Critique eft injufte& perfon- 
nelle ; fi elle eft l'ouvrage de la haine & de 
l'envie, c'eft prefque un précepte de la MoraU 
de n'y pas répondre ; dans tous les cas , c^eft 
au moins un bon confeil de la politique. 

Au réfté 5 ôbfervons éti paflant, que ckns 
la Pratique , la diftinâîoil entre la Critiqua 
perfonnelte & la Critique littéraire, eï? pre^ 
que toujotirs chimérique. Quoi ! on fé per-» 
mettra T-intentron nianifeftef cf humilier, d'in^ 
fulterun Auteur, de le coiivrîrMè ridicule dtf 
côté où il a jr^cherchéia^gldire', & fous pré- 
texte qu'an ne parle <^c d'Ecrits Se de Litt'éw 
rature , on croira une ttllë Critique légitimât 
& honnête ! La graade 'règle , fut ce pdn^t^ 
doit être de ne jamais récrire contre p€rfo»n$^* 
du ton dont les loix ordinaires de -la poli-* 
tefle ne permettroient point de lui parièrent 
face dans la Société. Voilà , ce me femble y 
les notions élémentaires fur le jufte & Tinjuft^ 
en matière de critique ;'t0utes les fgis qu'on 
pafle ces bornes, on rîfque d'en être puni/ 
par la perte de U confidcxation & p^r l'avis 



:î4 observations 

liflemeht perfonnel , înféparable des fuccéi 
mêmes de la malignité. Le Public peut encou- 
rager la fatyie , foît direfte , fçit indirede , 
foit perfonnelle^ foît littéraire ; mais il lui 
eR imponible d'eftimer le taiyrique : 

Doluerc cruento 
Dente lacejjiù y fuit intaciis quoque cura 
Conditione fuper communu 

HORAT. 

Cette doarîne concernant la Critique Se 
ka Réponfc;s aux Critiques , peut être com- 
battue; ; mais fi elle eût réglé la conduite de 
M. de Belloy , & fi elle eût été fuivie à foi\ 
t^ard y il auroxt été plus heureux, & fes fuc- 
çès auroient été plus refpeâcs.^ 

Au refte , les inconvéniens & les ccueils 
dont on vient de parier, ne peuvent plus 
avoir lieu , lorfqu'il s'agit d'un tiers & d'un 
Auteur qui ne vit plus. Si , défendre fes pro-% 
près Ouvrages eft , comme nous Favons dit, 
une perfpnnalité fufceptible de ridicule; dé-» 
fendre les Ouvrages d'un ami qui n'eft plus , 
eft une forte de dévoir qui n'eft fubordonné 
qu'à celui d'être jufte & vrai. 

Rien de ce qui Vient d*être dh ne peut 
s'appliquer à la Critique mefurée , honnête &, 
jufte ^ à beaucoup d'égards , que M. de la 
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Harpe a faite des Œuvres de M. de Belloy , 
après la mort de ce Poëte. M. de là Harpe 
& iiîoi nous jie devons plus à M. de Belloy 
c[ue la vérité ; M. de la Harpe Fa dite tel 
qu'il la voit, je la dirai telle que je croîs 
la voir. Ni lui , ni moi, ne devons être fuf- 
pefts, J'étois l'ami de M; de Belloy , & je 
conviens de fes défauts ; M. de la Harpe étoit 
peut-être fon rival , & il convient de fes ta- 
lens j nos opinions ne différent pas eflentiel- 
lement , nous ne fommes partagés que fur 
quelques degrés de Teftime que nous recon- 
noiffons l'un & l'autre être due à M. de Belloy; 
nous pouvons nous rapprocher , ou du moins 
fintervalle qui nous fépare peut être aban- 
donné à Topinion. 

^ . Raifonner fur tes matières , contre M. de 
la Harpe ou plutôt avec lui , c'eft confulter 
un Maître & un modèle fur des queftions dé 
goût 5 dont la difcuffiori peut être utile : tout 
le monde fait quelle eft la fupérîorité de M. de 
la Harpe dans cette partie , fupérîorité jointe 
chez lui à de fi grands talens , & qui leur 
donne tant d'éclat. Anqibal difoit à Scîpiôn: 
* Si je vous avoîs vaincu , je me mettrois 
» au defllis âc de Pyrrhus & d'Alexandre 
i même ce ; fi M. de Belloy avoit égalé M. de 
la Harpe, par la sûieté du goût '&la poéiîé 
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continue du ftyle^à peine aurait-il des Maîtrcf 
dans lé Genre Dramatique* 

Un autre avantage îneftimable de M, de 
la Harpe fur la foule deç Cenfeurs , avantage 
qui tient autant à rainour de la vérité qu'au 
goût , c'eil que dans la Critique la plus fé^ 
yère contre les Auteurs, dont il paroît ai- 
mer le moins & la perfonne & les Ouvrages, 
il n'a jamais manqué de louer franchement, 
& dé faire valoir toutes les beautés dignes 
d'être remarquées. C'eft cette bonne foi fi 
naturelle , mais fi rare^^ qui rend fa Critique 
fi redoutable* 

Quant à ces Juges fans mîlTion, Gens du 
monde ou Ecrivains , qui n'ayant point d'i- 
dées 5 exagèrent les idées d'autrui pour faire 
croire qu'elles leur font propres , & quî> 
parce qu'on a ^reproché juftement à M. de 
Belloy de l'enflure & de la. dureté dans quel-^ 
ques-uns de ks vers , parlent de lui comme 
on parle de Chapelain ou de Ronfard, & ren- 
voient^ pour l'Art Dramatique , au temps de» 
Jodelle, des Hardy & des Garnîer, l'homme, 
qui a peut-être connu le mieux le Théâtre, 
ce feroit manquer à la mémoire de M. de 
Belloy 5 ce ferait fe manquer à foi-même que 
de les réfuter , ils font trop loin de l'état de 
la queilion. Ils nous fouriiiront feulemçfit ici 
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Foccafion d'obferver que Texagération' affoi- 
blit & dénature tout ; que, par Tabus qy'on a 
fait de Thyperbok , le fimple çofeif ^ft de- 
veniji plus énergique ;, plus fîgnifi^tiit que le 
fupexlatif ; Vufage du Xupe^rlatif cft prefque 
une. négligence dç Jftyle ; .c'eft Te^preffion 
vague âc froide Ât quelqu'iin qui n'^ pas le 
fentinjent de ce qu'il dit , ou qui pax ig avec 
diftradion, ». j, r 

Revenons au jugenaent que M, de la Harpe 
porte de M. de Belloy. Nous croyons pour- 
voir PacQufer d'\uî peu de févérité y m{ii$ nous 
ne dirons, pas, comme quelques perfonnes^ 
.qu'il, vaut mieux pêcher par excès d'indul- 
gence, Ceft un ^rèsi-bon principe en» politique 
' & ^en morale ; mais h gpût n'eft du xelTort 
ni ,de;j'^pe ni de l'a^utte, i| tient. au?:,fi5nfa.- 
tions.^ ^ (es feniàtions <bnt ii>v<plo.ntaires : 
le>gey de principes fixes qu'pa^ recueillis fur 
le goût,, ne font qucie réfultat des fenfatioi^ 
qui pjpit paru être générales , iSc qui;qe yarieivc 
poiçitJ,j ,ou qui. varj-ent peu; le refteeft plus 
ou m^tins; arbitraire,. mais toujours involon- 
taire, Ainfi difcuter .des matièi^çs^de goût , en 
quelque g^nreqijie ce fqit, n'efl. que -rendre 
.çompt^de fes fe^oi^tions , & tâchecd^en de* 
çcgivrir Us caufes* . » , 

M. çle Çellpy., febn Mi cf^ la Harpe ^ a eju 
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plus de fuccès que de renommée 5 &'i>lûs d^èft 
*pric que de talent. 

Si M, de Ik Harpe tfentehd par talent que 
le talent décrire , qu'il doit par toute fôfté 
^de râifons mettre au premier rang , & s'il en-' 
tend par efprit Fart d'inventer , de xlîfpofër i 
de combiner , celui de créer de grandes beau- 
tés de tous les genres & de tous les carac- 
tères j nous fommqs entièrement de fort avis. 
M. de Belloy ' polTédoït cet art dans tin plus 
Jhaut degré que le 'talent d'écrire. AVëc ce 
qu'on entend ordinairement pa^ ejfprlï'i on 
amufe, & dans la Tragédie^ om peut *même 
"attacher; maïs on n'értieut' point, ^onriè ttatif^ 
porté point. Gen'eft pas avec de ^efpti^yc'èll 
avec iine ame élevée 5 forte & fènfible, qu'ort 
trouve certains twitis j certains mots de J^irf^- 
mire ,' qtfbn fait 4a Tçène Ju Dévouémtnt\ 
qu'on imagîiie le retour dts iBoiirgéoiisf dans 
le Siège dé Càlàix , qii'oiî prépare & qu'ori exé- 
cute la fcène de la Réparation dans Gajtoh & 
Sqyard ^-xpè l'on conçoit même l'idée (fe 
l'expofition' dé cette Pièce. ^ Ce n'eft'Jicfifrt 
avec de Peïprit qu'on fkît lé cinquième aSfe 
de îîfw 5' même en furvam Métallo ; c'ëft 
"avec une ame douce & tendre. Mais cTèft^fô^- 
tout avec une fenfibilité prè^^Kde & ùAé'arnte 
fiaffionnée qu'on' trace lés portraits deFaïel 
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k de. Gabrielle ^ .Se qu'on foutient rihtérêc 
toujours croiflant de. cette dernière Pièce , à 
laquelle il nous femble que M. de' la Harpe 
ne rend pas tout-à-faic juftiicc. 

M. de la Harpe paroît s'en tenir fur Titus 
au jugement qu'on a cru avoir porté dans 
une réf réfentation tumultrfeufe , la feule qui 
ait été donnée ; il le regarde comme jugé , 
comme profcrit-, & il croit peut-être le trai- 
ter avec indulgence , en obfervant qu'il y a 
de beaux vers dans cette Pièce : il expofe 
très-îngénieufemént , à fon ordinaire^ les rai- 
fons qui ont dû la faire tomber , en fuppo- 
faut qu'elle ait dû tomber ; mais peut-être 
s'en eîl-il rapporté à fa mémoire & à la pre- 
mière impreffion , fur ce qui concerne cette 
Pièce. Nous ofons penfer que, s'il fe donnoit 
la peine de la relire , il jugeroît comme nousj^ 
que le cinquième ade auroit dû réuilir , & 
qu'il y en a peu d'àufli touchans. 

Il nous paroît encoi^e d'une féverité un peu 
exceffive à l'égard de Zelmire , lorfqu'il dît , 
(\u^ il Jèroit peut" être difficile de la lire ; cette 
Pièce a les défauts 3e ftyle qu'on trouve; plus 
ou moîfts dans Us Pièces de M, de Belloy ; 
mais des fituatiohs fortes , un intérêt tou- 
jours unique dans fon objet , malgré la com- 
plication iSc la variété des reflforts ; une foule 
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de traits fentis , des tirades tnême bien écrites 
la font lire avec plaifîr. 

>> Le rôle d'Antenor , dit M. de la Harpe ^ 
» eft d'une baflefle hypocrite , fouvent peu 
* digne de la Tragédie «, 

Ce jugement peut donner lieu à quelques 
obfervations. 

Ceft peut-être en général un moyen dan- 
gereux d'exciter l'intérêt , que de montrer des 
perfonnages vertueux , opprimés ou trahis par 
des méchans ; ces dernier^ perfonnages font 
toujours néceffairement odieux. Un Philo- 
fophe éloquent a dit qu'il ne concevoît pas le 
plaifir qu'on pôUvoit prendre à tracer de pa- 
reils caraAères ; il eft certain que les Ma- 
thans ) les Narciffes Se leurs femblables ex- 
jpitent au Théâtre ufle indignation qu'un Au- 
teur peut craindre pour l'effet de fa Pièce > 
Sç que les Tragédies qui touchent le plus, font 
celles où les perfonnages intéreflans font mal- 
heureux par la force des événemens plus que 
par le jeu des caraftères ; mais les fujets tra- 
giques , où tous les* perfonnages font ver- 
, tueux 5 & où le malheur naît feulement du 
concours des circbnftances/étant affez rares, 
les perfonnages odieux , & ce qu'on appelle 
hs Tyrans , font d'un ufage commun aii 
Théâtre^ il eft vrai que le grand aott de let 
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employer eft de ne les pas trop avilir. Mais la 
fourberie les avilit-elle, & n'eft-elle pas au 
rang des vices qu*on peut leur donner dans 
la Tragédie ? Il parbît qu'on pourroît fur ce 
point ériger en principe de goût ce vers de 
Mahomet : 
Il a droit de tromper , s*il trompe avec grandeur. 

Mahom.et trompe Seide , Palmyre, Zopire^ 
tout le peuple , & ne s'avilit point. Narcifle 
devient peut-être vil & un peu comique ; il 
reflfemble peut-être un peu trop à Sbriganî ^ 
quand il dit à Britannicus : 

Ah ! quelle ame.aflèz bafTe ! 

Ceft à vous de choifîr des Confidens difcrets. 

Il ne s'avilit pas un moment dans toute 
cette fcène , où il détermine Néron à empoî- 
fonner Britannicus ; il s'élève au contraire 
à force defprît & d'adreffe , quand il dit à 
Néron : • 

Et l'hymen de Junîc en eft-il le lieiv 
Tout dépend donc ici des nuances, il faut 
favoîr les choifir; il y a de la fineffe & de la 
juftefle dans l'obfervation de M, de la Harpe., 
à l'égard d'Anténor : on pourroit en eÉFet 
trouver quelques détails , eu l'^xpreffion de 
fon hypocriOe n'a peut-être pas aflez de no* 
blefle pour la Tragédie ; mais en général c'eft 
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un fcélérat profond, harâi, fécond en ref» 
fources, que rien ne déconcerte & n'étonne^ 
Se très-digne par-là de la Tragédie. 

Quant aux perfonnâges intéreflans de la 
Pièce 5 c'eft une règle inviolable qu'ils ne 
doivent jamais choquer direftement la vé- 
jrfté j mais il y a des exemples heureux de 
menfonges indirefts , mis dans la bouche de 
perfonnâges vertueux ; alors il faut , ou qu'une 
fîtuation forte les y contraigne , comme quand 
Jofabet élude les queftions preflTantes de Ma- 
than fur Joas, par un emportement qui n'eft 
pas tout-à-fait de bonne foi : 

Méchant! c'eft bien*à vous d ofer ainfinommer, &c, 

ou qu'une vérité courageufe , toujours prête 
à échapper , perce à travers les voiles dont on 
s^efForce de la couvrir , comme dans la fcène 
où Orefte paroît devant Egyfte , à titre, d'af* 
faflîn d'Orefte même ; ou bien il fauf que le 
menfonge couvre une aftion héroïque, & foit 
couvert îui-même par une équivoque qui 
tienne de près à la vérité , commç quand 
Zamti dit à .Gengis : 

J ai rempli mon devoir, c'en çft fait , oui. Seigneur. 
Et quand Zelmire dit à IIus : 

Oui , réduite à choidr de mon père , ou d* Azcr. ....- 
Ce que j'ai fait enfin , jclc fcrois cncor. 

Hors 
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Hors de. ces cas , qui font extrcmemejit/ares , 
lé menfonge eft trop indigne d'un perfonnage 
întéreflant , & même de ceux qui s'intéreflent 
à lui 5 & c'eft avec peine qtfon voit Arbate 
dire à -Mithridate : 

r ; -' "' Xipharcs, au moins jufqu*à ce Jour; 
Seigneur , dans fcs projets n a point manque <f a-;- 
mours . r :[ .' \. ' 

Tandis* que Xiphafès vient de lui faire confît' 
dence de fon amour pour Monime. ' 

Si i-on dit que ce mot , dans 'fes projets ;ftW 
Htiè équivioque qui fauve lavérîté, jerépon- 
draî que l'équivoque , dans cet- adroit y me 
paroit pire qu'un menfonge. formel;: : • 

C'eft avec plus de peine encore qu'on voit 
Xîphârès*, Ibrftju'il èft accufé par PhàrHaçe 

d'aimer auffi Monime, dire à MithrîdateV ' - 

;'f--' •-• • . .. v . .. • ^ ; 0; ..::..;:;■: 

Le croirez -vous. Seigneur, qu'un dcflcin ix. cou-i. 

^':pabie.::... . • ; ;^^;^: 

Ce mot feul eft un menfonge forn^I, & hê 
peut être excufé que par une rmifon qui n'eft; 
pas rendue .aSèz. feixfible dans JLa Pièce;. c'eft 
que Xipharès s^'oçeupe bien moins^ep cet. en-. 
droit.de fon dajager qi^e de celui de Moninje,, 
qu'on accufe 4- être d'intelligence.,, »vec lui^ 
Sans cette exçufe ^ nous avoueriqifis^ que Xi- 
çharèsjren. cet endroit ^ nous paroîtroit fort au 
Tome Vt. *C 
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deflbus.'diB Pharnace , qui du moins a la nobïe 
hardieffe de dire à Mîthrîdate : 

Je ne feur^is chercher une fille inconnue* .^'éé > 
Il cft vrai, mon amour mérite votre hainç-^ :. 

ISlithridate luirmètne 5 'quoiqu'il ne foit pas 
le ]()erfonpage inçéi^^eflant de la Pièce,, pardî-» 
trait trop déroger à la dignité du malheur 
à à la noblefle de fon caradère, par- le petit 
artifice qu'il emploie pour furprendre le feoret 
4ç,Monime, fi Racine n'avoit pas en quelque 
forte, anéanti cette, objeélion, en la prévençuit 
par ce vers adroit ; j 

S*il n eft digne de moi ylt^ié^t éft dîghe d'eux* 

En général 5 rien de plus;indignç de la Tra- 
gédie ,. genre ^eflintiellement ,noble.j; que Je 
menfonge.5 qui eft eflTentiellemeiîit bas; mais 
Vdut pecrt s'enfioblir par lès citconftâncës. Se' 
fur-tout par le talent de TAutèuf ; c^eïl aînfi 
du- moins "que nous tôAcevoni toute eeifte 
tHébrie^ ' • ♦ , : - .• . 

Nous ne pouvons qu*applaudir à re que M. 
de la Hàr^e dit du Stégè de Calais : le mot dHiii 
homme de Lettres à un homme' de la Goin: eït 
ttèè-philofophique j & réduit a lieuf jûffe valètir 
lès jugemens des gens du monde. Nouî ri*â- 
vous pas r^arquc , comme M, de la Harpe ^ 



Î3îf^l>f bit ÉÛft. 5t 

^ûe l'effet dû Siége'Aè^€&léés Wk été très-mc- 
dibcre le jour de là première repréfeAtatîôn^ 
.& nous.croycrns nous 'rappeler bien pofîtive^ 
ineat kcoûtrâîre ; mais cô n'eft là qu'un |)oint 
<ie fait afi& peu îftipqrtant. ., 

Nous né regardons pàà comnie* un iriconJ^ 
Vénient dans la Pièce ,ïaviîiflèment dû Comte 
tfHarcotirt devant Edouard au troifiètne aflîe j , 
cet âviliffemcnt nous paroît même d'ù'né mo- 
ralité utile , & le Côfiitè d'Harcoùrt prend 
bien fà reyahche àii xîriqUiëhie aâe , lorfqu'il 
& fauvèle$ fipurgebis /&''4u'^^^^^^ van* 

terà^dègaiy. '^ '"'^^t'i^':! i'"'- .'^ .'Yj ' : ï 
Qpapt à îa ÎDiflertatÎQn fur la LoiSalique, 
jious ne répéterons point ici ce que nous 
avons dit dans les Obférvationf îwtXt ^gè 
de Calais^ , • . . . . •. ' i 

M. de» la Harpe fait-, du plus beL^tvfcpk 
de la plus', belle fcène é^G^Jioft & Bfiyû^i^ 
une critique 4>éciéufe } 'il lut eft irtipofliblp 
de ne pas donner dti inoSnsiPaijnde la ^ftjfoR 
à tout ce qu'il dit j cepehdaot , après Un teAt 
examen y il iious:e&imt»9ââftle d'être 4^ foù 
:avis; nous dlldiis e^qpfbs Içsrsixfons^dû nôtj^e^ 
^ quand lions dirons c)ar iham ^1^^ 
tons à fes krihières-^'^cerne- fera piàinp du w^ 
une &ç0n:(ie'patJd^i. . • r^ . 

Ca 



^ 



^(J OBSERVATIONS- 

Selon M. <lc fe j|arpe , lorfquexBayard 
s'-écrîev .... 

Contemplez de Bayard Fàbaiffemçfht aùgùfte : 
. 1 •» Ofl ne voit en lai qu'un Dcclamateur qui 
to oublie que la vertu ne dit jamais : Conterw^ 
p^pH^moi; qu'elle ne dit point d'elle-même, 
!• qu'elle ell dugujk j paârce qu'il eft de fon 
m caraôère de croire qu'il n'y a rien de plus 
m firapleque ce qu'elle fait «. 

Cette critique: eft belle 6c bien exprimée ; 
mais, lé"" dansfon dernier réfultat, ellefigni- 
iîe feulement que Socrate eft un Héros plus 
parfait qu'Achille i cependant îl eft certain 
qu'il faut peindre Acbille comme Achille , & 
bon pas comme .Socrâtè ; or les moeurs de la 
Chevalerie ont toûjouns été les mêmes que 
celles dès ïlèrôs peints par Homère ; c'eft Se 
la même ardeur pour les combats , & la même 
ïhàmèîe'de« combattre;, les batailles géné- 
rales iie font qu'une multitue.de duels Se 
dé combats particuliers 5 bu chacun , par fa 
valeur perfonnelle^ décide de fon fort. Delà un 
orgueirnaïf & cohfiant , qui fe. montre avec 
la plus grande .fcanchife ; delà les bravades > 
Jés fanfaronnades ; en un mot^ l^ufage de fe 
Vaî^eï coritmuellemçnt. Voyez les- défis de 
-n5s^ Chevaliers V leurs .démentis ,; leurs me- 
naces , leurs duels , Içuw batailles^; tvous vous 
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litoyei; aux fléges.de Thèb^s & de Troyé^ 
.vous croyez entendre les Tidëes , les DiD- 
lïièdes î le^ Ajax , lès iAtchlUes, & pour peu: 
qu'on y fefle attentii^û, l*on voit que cela doit 
âtre aôifi. La manière de faire là guerre^dôit^ 
avoir une grande influence fur fes moeurs de> 
Guerriers. Parmi nous, lé plus brave Soldat 
cft une machine obéîflantc , obligée de fiiîvre 
les mouvemens imprîmiësà tout le corp^, & 
ne pouvant rien par elle-mêine j la valeur au- 
jourd'hui eft la réfokition ftfrme, Ôoîde Se 
^ébr^nlablé de mourir dans notre poîîè, El 
là mort yîerït ndus y cherdher : du temps de 
la Chevalerie, comme du temps- dés; Héros> 
iThébains, GrecsJ ou Tir6yens^, la valeur érpit^ 
la confiance qu'un homme' à voit dans^ force 
ôc fon adreflîfe , qualités alors très-exértées y 
c'étoit le Sentiment de fa propre force , & ce 
fcntiment: s'exprime toujours avec orgueil*; au- 
contraire, te fentîmeht de fa propre foiblefle, 
comparée à k force connue des autres, étoît 
ce qu'on appéteit albrs lâcheté ifàxis fuyoiÇ; 
devant Ménélas^, ©û devant Diomèçlè ; 

Cervus m vaBif^ iri altéra, . 

Vîfum parte lupum^ 

Parce qu'il étoit Pari^ , & que c'étoit Mé- 
nélas où Diomède : de même les ennemis qui; 
çonnoiiToîeht Bayard , fùyoient devant lu; y^ 
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parce qpc ç'étoit ^îi3ffiîd;<3ujç(ur^hiii .on«^^ 
lesjbpu^ets ou 1^$ fcpipl^esj^ç'étaient ks^h^ 
qp!pn .craignoît.pilQiSç ^; ces hommes çii ie 
fchtioicnt craints , étpîent natureUei|)e^çf^a 
& prcfomptijçiix^T^ls, ét^^ Içsjtempf. que 
lî^Çhevaiier B^3ffu:d ypypit fiair. , & qu'il rer 
g^^ttoit j ce font lesiarmesà feu qui .o;n; tout 
chî^agié £( cercg^rcl/.)U forqe^ l'adre^^ 
d^s qualiif es défqrnis^s inutiles, & les, .p^cérf 
dés 4e$ Arts ]^mt 3^|xqur al^^^ dire ,.fubfiituéa 
ftux.^çy^^ités p^r/pijmçUes ^ Vqrgmil qui 'naiP 
foît 5^^ pca.quatit^5^.<mî fCîmQntXQÎt^. parce 
qu'il 4^!a^itj aucune, rsufon de {p cacher, n'a; 
plus :lieji^ ; . î^jjourdj hpî .;, . chaque homme en 
particulier , ay^pt jiioîns. d'influence perlbn^ 
nelle j&ir. les.évçngmens, la Morale a trouva; 
Jour à leur infpirer:la.mpdeftiç qui ;CQnyiçnjC 
z^des êtrçs fi foiblasi^ fi. bornés *Afei>$ quand 
pn dit que Bayard ctcut .modefte , e'eft tour 
jours par. ççmpardfonayec le5| aptfes ;Che- 
valiers ,-tous eflfçptieUempAtrpréfpmpt^eux & 
vains I tousrfe j)^uans^dp^yprtji, ipaîs dont 
la vertu difoit Itou^ôuç? i.Contejfipkxrmoi ; /5c 
telle étoit aufll |a vertii^^de B.ayarflj d'ailleurs 
on parie de l^modeflie opppfée au faftexSc ^n 
luxe, plutôt qjie de la mpcfel^ie oppofée à For- 
giieîL Ainiïçè quç i/i. de la Harpe reprochje ici 
è'M* dç. IBelIoy 5^ é^ jç4eîkment le paéiîted'ua. 
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bommeinftruitjqui pcirit avec vérité Ics^ moeurs 
générales du temps, & les moéuri paf ticulièrei^ 
4u:p<Èrropnfl^e qu'il produit fiir la Scène. 
Vial^ Il étdit encore dans ks moeurs de là 
Chevalerie tjue' Bayardfîtjrcntir te prik de 
fonfàbâiffement , pouî' écarter d'autant pkià 
toute idée de crainte ou de fôiMelTe'; cette . 
observation des iboéiirs cïkëvatoe^ûei-^ 
duell^âe^^Sc^voit pas écbàpp£aq modèle^^ue 
M; de'JBt§l|.Qy^ futvi* Mi^ôxd.Edouacfl fén 
faiiî^nt rép$i^]tiQn à Sj. :Pceux!*dàns là Nsui/aît 
Hflùïfi^ a fpîn id6'dire:'auactémoijasîri:>ni. ' 

; :»j De : hrtvRes igerts cfifHme ^voiQ y'feniéné^ftiè 
y^' celui. qui répare nifiji fis tares y' tCenfait^endii^ 
ir'rér daipenfonne. Vous pdiapez piAlièrht que 

^kWOUSMVesiVU^:'- • ;.••••'» L:mC "..-> 

' G*éft pt^iffiôitnt^W que M. de feelloy a 
trôuîa dire^danis c'esf quatre vëfe i -- ^ * 

Contemplez de Bayar4 rab^iflcmcntançufte; - , 
^ Voyez comme il remplit le cievoir noble &. jufte 
Qûé fbonhcur véritable împofe à 1^ valeur. 
Et comment un Guerrier (i) ïb punit d'une erreur; 

,r^^ — ^l—^ — — . r- :r'-'\: • ■ y- > » ; 

ït commentf- iiii>^^ViM fe punit dhme -ènfeisri i- ' * ' 
ce ^Ui^.letâfi0k PôbjcâîottJe^'. ér-Ià Harpcv Pèrfèime ei^ 
dièt ne^oîpdb» i Jefui»4ài^H4rùkiiV)aàâtittik à (Bdipct 
Màiûûrjrttocl^Sâl» C^zaââr * «V'^ ^tt ^^Uiiuc moi,, Icc^ ^ 

€4 
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: .3fM§^§ ï\^ yi>yo«s pas pourquoi la WrtU 
çrctirfiki^ôii jours jcie rieû faire ^eii fei&iit de 
grançk}s/€ÎiQCe« y & pourquoi elle tne- fepri* 
roitjpa^^Ie pnx.daJe^aâtioiis ?: iE^pôardgl V.- 
a;^t-ii .prt de.dîreraiiXamte d^ rWlaiwicki 
aFÎ|^^î^9eF^^^f^* ie^'vkôs ^ & au<|tt0i'it par^ 
do&pe, ç^p^ "^^Pfpgç^iepl V-" :.:.*;/;' : : 
S/euf-eosç-ccc jçtfçrft, vattt.^fedî tous vosrtiêiiBia» » ' ^ 
- Nîdufi: ne prétcsroidûs paçcômpaïef icrràc^ 
tion fl«jBayafd^ réparant ion toft , •&:fatîsfai* 
ikat ftiA GàiéralTy .avee'^oelîe dfAli^ffé par- 
donnant^À* un în^iat' qu'it àvoît comBfé de 
3[:(i|^n£|içif'^ 5{; ^uÎMa^coofpirc cpntre lui -,' quoi- 
qu^oç,'^j)^trpt^t;^ek€ qu'Auguftc ^ fu^vànt Je 
ÇQfifeil iie.lJyie-qu^il av.oît d'aboxd;mépnféi 
pardonne moins par généroikéqup; par poli* 
t^m^^hêP/SPW^^^^V^ çeffçr jdes iGoaj^irauons 
que la ♦rîgueijr jn^YÇ^i;, f^k .i^ue. multiplier ; 
mais j^nfin de p^t ^..cÇautr^ iV s'agit d'un^^ 
^âÎQû ^fâ^réùfq'(^ à'fsïirement fënt Se 

fait vaIo|[r tb^^^^ fî^nne3'& per^ ' 

JL^Jjxis maître de mnî comme dg TUniv^^y - - 
Je le fuis , je veux i'etiç^.pjiîède^î^è mm^irclj 

Confervez à jamais -|nadei:iwèrc viâdue^ '::: 

Jetriomphe.aujpur)ij[)u^,^glusjuftci;ow^ -a 

Soyc»!^ .ami5>) Qmid s:^'€& m>i qm dencùtim^i' 
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Tout cela n'cft pas d'une vertu qui croye 
qu'il n'y arien de plus fimple que ce qu'elle fait. 

Mais en effet, dit M. de la Harpe, Bayard 
avoit tort \ il eft trçs-fiinple qu'il faife des 
èSrcuféi.; 

Je ne^faîs 11 c'éft une chofe fî fîmple que cet 
âveù public & foleninelde fon tort, en pré- 
iènce de tous les Chefs de Tarmce, fur-tout 
dans les moeurs de là Chevalerie , qu'il rje faut 
jamais'perdre de vue. D'ailleurs veut-pn qu'il 
ne faife que remplir fon devoir ? Eh bien ; 

Voyez comme il remplit Je devoir noble & jufte ,: , . 
Quq rhqnneur véritable iippofe à U valeur ! 

M. delà Harpe aimeroit mieux que ce fût 
Gaflon qui fît r.Qâenfe ^ la réparation $r»c'eii; 
•> albts,, ditril, que la fçène,eûtiété vraiment; 
» théâtrale , c'eft alors que le Prince eut été 
» augufle^ & ne l'auroit pa? dit , mais tout le 
» moMe Fauroit dît pour lui «/ 
-' Màis^cfàns ce cas M. dte la Harpe necrâîri- 
droit-il pas ppur le jeune Gafton , Tinconvé- 
hîèrit deparbître redouter l'invincible Bkyàrd ? 
£e éombat de ce dernier contre Sotértiaïore , 
joint à tant de vidoires remportées danslîei 
TdUMolî dbà ^€^ coups deniain^^ardis 
& fiifiéureux à te guerre, ahnohçoft Bayàrd 
comme l'homme* de. fon iiècle le fïûs I 
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craindre danj les çopjbats.finguliers^ 4^ îQ^^ 
ton , Générai étonnât à la vérité par iibs tar, 
Uns précoces , ne s'étoit jamais inefuré^ avec 
|>erfônne en champ clos. » D'ailleurs^ ccxmme 
n rpbferve M. de Beiloy lui-même , une/a^ 
9» tîsfaélion fuffifante honore celui qui la fait , 
n une réparation outrée IWilit /<• Ce mot 
nous paroît fans .réplique. L*a<$îon de Baj^^d 
eut été trop forte dé îâ part, du Généra/ 5 d^^ 
la part de Bayard elle, eft dans*la jùRë rne-* 
liire^ de voilà la véritable grandeur. - 

Concluons donc que, de^ces quatre vers: 
Cohtcmplcz de Bayard, &c. : / ' . 

il n'y àvoit a retrancher que le mot de Héros 
dans fe quatrième, mot auquel rAuteiir a tifès^ 
iagemeht fubllîtué le mot plus modefte& pliis^ 
convenable de Guerrier^ Se ofôni dire que lé 
premier vers:: 

Contemplez de Bay^ard rabaifliment attgixftc^i . .. 

çft auffi. décent Sq auffi.noljlftqu'il eft plein & 
pittprefqu|5. \. _. : -; _... 

' Il faut^ yoîr au refte jSiMr. ç^^^. Scène les 
notes liiftoriques de TAuteijr ^^ & les; OWèr-^ 
yations de l'Éditeur, . .,»... 

;, Q«ai»C;.aurjugement ^e.M. de k->Hsrpg 
forte iur ÇrahmlU de Ver0^ noos^nei^ift^ 
Yons jabfoiument l^ppper. - : - ; . - :. / 
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t ,:t>.Il faut convenir , dit-il, que la iiature 
» du.talenf de M. de Belloy ne leportoit pas 
f àicegenre «s . : 

r,.Ûpus penfons au contraire, & d'après cettip 
ÎPiècp p & d'après plusieurs morceaux dés 
autres, que M., de BeiJoy n'avoitpas moins 
Iç talent d'exciter. la. terreur de la pitié, que 
l'admiration. 

,, » P,n a dit dç lui > aVeç raifon , dit JVi, dt 
9 la Hvpf > que tout fon talent étoit dans 
w ia.tête ce. 

Ce mot. a lin prétexte «qgi'ileft aifç d'apper- 
cevoir. M. de Belloy raifonnoit extrêmement 
fes Pi^s , &: qj^elquefois on trouve des mor- 
ceaux: trop teçhwiquiç 9 trop méthodiques ^ 
des explications, tïflp d4t»illées flans des eto 
droits Qu /anp^. d^^i^f^Qtjoh é^ mouvemjens 
plu5jirîtpides,.des ttaaitJ^yç p»iËqnftés ; mais 
ce dé£^t reft beaucoup .p^yj^; jraie dans (S<xi 
*^/^, que dans feç îEurtrçs f lè'c^. L'Auteur , 
plys «^traîné :p4r. fon /ujet ,itr$>aî?i$.pÎBs fou-. 
vfiçt Rçloxjwnoe df. l'smf ^.^M^P^t. dçs paf^ 
l}c>ns.j,iSî ç'eft Vef^ri;Ç qiui ftrf:c»çtik.plaû de 
la Pièce , c'dtt |ajenfîilîiifitç:^i 1^ çxsputé j tet 
Qsvrage eft le prft^dpjM: îd'ijnr^aBdi^leiit, iqu» 
^:£|aQs le cceuf encore pïuç5j»B;^jMifia tête. 

Les efforts dû-M^ de la .H»?pfi toons-pa^î 
rpjlTfiiit plus jbrillaiw.qubeuf^u;f;î^%ii»'l8 Cri- 
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tîquc qu'il fait dé h telle fcène du. feconct 
acte, où Fayelfe réconcilie avec Gabrielle, 
à la fuite de l'aveu qu'elle viefnt de lui faîr« 
de fon amour pour Coucy, qu'èflç croit 
mort. M. de la Harpe juge que Fayel en cette 
occafion dément fon caradère ; il aufoit.raî* 
ïbn y fi Fayèl étoit uniquement jaloux > mais 
il eft tendre , il eft jufte^.il^ rfa riien à oppo-^ 
fer aux raifons de Gabrielle , il l'aime , il côn* 
çoit i-elpérance d'en être aimé, fon rival eff 
mort ; fi jamais l'amour a dû porter à la dou« 
ceur , à la réconciliation , ç'eft fans doute 
dans ce moment. 

M* de la Harpe nous pafoît d'ailleurs fe 
in^réndre fiir le véritable objet de la jâlou-« 
fie de Fayel, & fur lé vrai motif de raftibn 
atroce qu'il ^6mmet au cinquième âftè; Ce 
n'eft poiiit parce que Gabrielle aihie dkityi 
que Fayel^ lujj préfente le coeur de fon Amant y 
c'eft parce qu'il les croit eôupablés 5 c'cft^ 
d'uhe iltigdâité réelle qtfil cr<xit ft venger,; 
& non de l'îttdiiftatîon ' que Coucy Si Ga* 
ferielle jaurôiènt pu avoJr l'un poui: l'autre,; 
malgré ëiHc, & fans FofFenfèr i & cefe eft fi- 
.Wai que , quand Fâyel eft'déftbufé.par Rhc^' 
tel fur l'infidélité, il pardonne FîncHnatibn^^' 
& vient demander par<fon lui-même. 
' Ofony le dire , ceperfbâhagé^ de^ Fayèl nouj^ 
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paroît un objet d'admiration plutôt que de 
tritique ; les contradiftïons que AL de^ la. 
Harpe croit appercévoir dans fon carac-» 
tère , font au contraire le contrafte heureux 
de le. jeu brillant des q^ualités différentes qu'il 
réuniu ... 

Nous ^vons dîfcuté ^ans nos ôbfèrvâtionfl 
iur ùaSrîeUe de Vergy ^ ce qui regarde cette 
icène de la réconciliation , Se ce$ attendriiTe^ 
îuent deFayek 

Nous ne fautions, être de Payis de Mt de 
la Harpe for .rçrtaînes invraifemblances qu'il 
croit trouver é^'àxssCabnelU. Il patoît même 
en reprocher plufîeurs.aux Pièces de M* de 
Belloy en général ,*(& ne lui accorder qije le 
talent de couvrir avec art ces invraifem- 
blances. Nous croyons au con^tt^ire que l'art 
de M. de Belloy^ eft de rendre tout vraîfem- 
blable ^ d'expliquer tout , quelquefois même 
au delà du nécefTairç. . ,. , 

Nous ne crpyoos pas que toutes les iflues 
de l'appartemient de Gabrîelje doivent être 
entourées au momçnt où Fayel arrive ; . ce 
qu'il y avoir de plus preffé pour Fayel , étoit 
lie furprendré Coucy & Gabrîelîe, & pour 
cela d'aller cirrèftement à eux ; on l'entenA 
arriver , IWonlac l'arrête ; Couçy , pouj: iau- 
ver Gabrielle , & pour lui obéu^ s'échappe 
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ou fê cache, ce n'eft qtfàprè^ qu'il a dlfparu ,| 
qu« Fàyel donné fes ordres : 

^ Envkonnéz ces Ucui , 
pQOtCmytt^ découvres ^ amenez Ton complice* 

Nous penfbns , comme M* de la Harpe i 
que dans la féconde fcëne , entre Coucy & 
Gabrielle, au quatrième a^e , les deujt Amans 
Ont trop peu de défiance, & publient*' leur 
danger; ce redoublement de la garde dans 
Autrey , en ôtant à Coucy tout moyen d'en 
fortir , rend ce danger prëfque inévitable , & 
ils n'y font point d'attention î Mais nôus^ né 
faurions condamner cet enthoùfiafînç ver- 
tueux 5 cette réfôhition courageufe^ ces fen- 
lîmens qu'il trouve exâhés ; mais qui animent 
cette fcèhe ; qui diflingûent cette féconde 
entrevue de la première ;^ qui font un con- 
trafte tragique entrecette fcene & la fuivante , 
en oppofant l'innocence & la pureté de cet 
amour à l'erreur jafoufe âér Fayel ; qui enfin 
font parfaitement conforrhes* aux moeurs hé- 
roïques ^ à Fefpr i t' de là Chevalerie. 

» Une partie du Public , dit M. de la tïiarpè 
en parlaiit du cinquième aÀe., a applaudi 
» cet affreux fpedacle ; l'autre Fa répouffc 
» avec hoirreHr <«. Non, on ne l'a poiqt re^ 
jpQuffSé 5 oh ' a dit' ce qu'on s^ voulu , parce 
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^tf on peut toujours tout dire , & que dans le 
monde on dit tout; mais dans la vérité, ja?» 
mais fpedacle tfa plus commandé l'attention, 
ni plus e^icité la douleur ôc Teffiroi ^ fans paf 
fer les bornes deS convenances théâtrales. Ce 
^Vft point le cas de parler des fpeftacles de 
la Grève ; tous les honnêtes gens détourne'^ 
roient les yeux avçe horreur de ces épouvan- 
tables fpeâ:açle5| , & tous les. yeux étoient 
conftamment fixés fur celui-ci. Quant aux éva- 
nouiffeftiens , il n'en a plus été queftion, de- 
puis que le fuccès de la Pièce a été décidé. 
"- Au fond 5 il nous femble qu'il y a bien dû 
préjuge dans ceci. Quelle eft donc cette hor* 
reur tant alléguée , Se d'où la fait-on réful- 
tel* ? Eft-ce de Fimpreffiôn que reçoivent les 
fens ? Qu'à de choquant pour les feris la vue 
d%n vafeoù on fait bien qu'il n*y a rien ? Et 
quand même on verroit le cœur , ce qui n'eft 
pas , en quoi ce fpeâtacle feroit-il plui aflxeux 
que celui d'un corps fanglant Se défiguré qu'on 
apporte fur la fcène ^' comme dans Ib: Mande 
C^afy ou qu'on laijflé voir dans fe lointain;, 
comme dans Z^/;^ & dans^d'aùtUfeis rinces? 
Eft-fce la cruauté de Taétiôn de Fâyâ c](uî ré- 
volté ? Cette cruauté eft grande jt fens- doute ; 
elle fe réduit cepehdant à apprendre, ^à^îrou- 
tcr à Gabrièlle la^rabrt de fort ÂTriaffity à à 
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triompher devant elle de cette mort. Eh , qu« 
fait Orofinane , quand il dit à Néreftan , qu'il 
proit fon jRiVal, & auquel il montre le corps^ 
de Zaïre ?. Regarde , elle efi ici. . . . « Kegatde^la ^ 
$e dis'je. Que veut faire autre chofe Boxane , 
""tantôt à regard de Bajazet, tantôt ài'égard 
d'Atalide? . :: T.; 

Ma Rivale eft ici. Sui-moi fans ditfércr. 

Dans Icis Ithains des muets viens la voir expirer. * 

Ah ! fi pour fon Amant facile à 5 attendrir ^ . , - 
La peur de fon trépas la fit prcfquc mourir ^^ , -, * 
Qiiclfurcroît de vengeance & de douceur ikhivcIIc/" 
De le montrer bientêt pâle & mort devant, elle , 
ï)e voir fur cet objet fès regards arrêtés , &:c. 

De quoi donc eft-ook fi, révolté ? Eft»ce de 
ce que GabxiçUe n^eurt de douleur, comme. 
Aménaïde dans Tancrède , ou Eurîdice . dans 
Suréna , pu de ce qu^elle meurt dans des con- . 
vulfions , coipme Inès,^ pij de ce qu'elle ell 
dans régarement &c dans.le délirecomme; Hé-^ 
yodej, Seïde &Orefte, pu de ce que Madame. 
Veftrîs: joue tirop, bien? On parle toujours da 
fpedaole dégoûtant & révoltant : lediraî-je ?, 
tout cek no me paroît fondé que fur. une 
équivoque} fi Thyefte bu voit le fang de fon: 
ihalhjBureuxfils, fi Gâhrielle mangepit le cœujc, 
aefonaïaant, le ipeâtacleferoit fans doute^^ 

dégoû'tani: 
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dégoûtant & révoltant , & c'éft-là le fpeftaote 
qu*a réprouvé Horace : ' .. ^. 

Non humana palàm coquat txta nefarius k,trç,ùs. . . ; 
Quodcumquc ojlendis mihiJÎQ odi. * .' ^ ^ 

On fait que 5 dans la Fable , Thycrfle pian^ 
fon fils , & que le Soleil en recule d'horréun; 
on fait que , dans THiftoire , Gabrielle mange 
le coeur de Coucy j & au lieu de tenir coinpte 
à M. de CrébiUon & à M., de Bçlloy d'aVoir 
adouci , l'un la Fable , Tautre rHîftqirc , poji^ 
les réduire Tune & Tautre danç Iqs bomes d!un 
fpeftacle décent & raifonnable ,, dans.^l^^s 
bornes d'un Ipedacle tragique ordinaire , qn 
veut toujours fonger à Fatrocité originaire 
du fujet , & on dit tput çcî qu'oq pourroit 
dire , fi le fpeftacle étoit rèfté ^dxis. toiitç fpp 
atrocité. 

Nous avons dit dans nos Obfervîitions fur 
C^*rie/Ze^ :Combien M. de B^lloy s'qft ^ttRClté 
à écarter les idées d'horrepr , à préfenççjr des 
idées touchantes ^ des fentîmçns attçndri(i 
fans. Nous î:enverrons fur çç ppiiît à la Pré- 
face de M, de Belloy 4: aux Notes dont nouç 
Pavons accompagnée; . 

Selon M. de la Harpe ^ » le fujet de Ga-^ 
» brielU rfeft pas heureux , parce qu'il n*y a 
•• rien à efpérer pour elle ni pour Coucy. Ainfi 
Tome VL . D 
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■»Ia Pièce 5 dénuée de Ces alternatives de 
m crainte & d'efpérance , qui font reflence du. 
I» Drame, afflige plus qu'elle n'intérefle».* 

ij" Puifqu'elle afflige, elle intéreffe ; le 
dernier ternie de Fintérêt dramatique eft Taf- 
fiîâion- La rhort de Zaïre & celle dlnés af- 
^flîgent. 

sl/" m. de la Harpe fait auffi-bîen que nous 
tqu'il ne faut jamais fe preffer de faire un fyt 
têhie , & qu'on doit avoir bien regardé au- 
tour de foi, avant de rien ériger ep principe, ^ 
parce qu'un feul exemple confacré , auquel on 
tf aura point penfé , un feul point de vue qui 
aura échappé, fuffit pour anéantir le pr in* 
cîpe & renverfer'tout le fyftême. Cette règle, 
qu'il ne puiiTe y. avoir d'intérêt dramatique 
fans incertitude & fans efpérance , eft-elle tou- 
jours vraie ? Qu'efpère-t-on dans V<Edipe à 
Colorie de Sophocle ?^ Que ce malheureux 
<Edipe recouvre la vue, après s'être crevé ou 
aTraché les yeux ? Qu'efpère-t-on dans la Mon 
de Céfarfom le Héros de la Pièce, tandis que 

le titre même nous annonce la mort ? 

« 

3.^ Mais pourquoi n'efpéreroit-on pas pour 
Coucy & pour Gabrielle , autant qu'on tfyhr^ 
pour Rodrigue & pour Chimène dans& Cid^ 
après que Rodrigue a tué le Coxxîte ? Pour- 
quoi n'efpéxeroit-on pas pour Coucy & pour 
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Gabrielk , autant qu'on efpère pour Alzire & 
pour Zamore , pour Sévère & pour Pauline ?. 
Fayel «'étant rendu le bourreau de f^ femme , 
en la deftinant à la mort , Coucy s'étant dé- 
claré le Chevalier & le vengeur de Gabrielle, 
& allant comba^re pour elle , pourquoi n'e& 
péferoit on pas que Coucy fera vainqueur , 
qu'il délivrera Gabrielle , qu'ayant ^éjà fauve 
la vie au Roi , & continuant de rendre à fa 
Patrie , comme Rodrigue , des fetvices im- 
portans & heureux , l'intérêt de l'Etat , la vo- 
lonté du Roi , les vœux de tous les Citoyens 
autoriièront Gabrielle à l'époufer » quoiqu'il 
eût tué fon premier mari , comme Chimène 
doit époufer le père de Rodrigue , quoiqu'il 
ait tué le père de Chiibène ? 

Si l'on dit qu'on ne peut concevoir cette 
efpérance pour Gabrielle, parce que l'Hiftoire 
exige que Coucy meure & que fon cœur foie 
préfenté à Gabrielle, ; je répondrai que c'efl 
un inconvénient commun à tous les fujets 
confacrés par l'Hifloire ôc par la Fable , puiP 
que la cataftrophe en eft néceflairement con- 
nue ; que cet inconvénient^ fi c'en eft un , 
n'empêche pas que ces fujets ne puiffent être 
întérefTans , qu'autrement il n'y auroit d'inté- 
reffans que les fujets qui feroient purement 
d'invention j encore ne le feroient-ils qu'à la 
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•première repréfentacion , ou à fa première lec-» 
tare 5 puifqu'ils cefferdrent de rêcrè dès que 
|a catàftrophe feroît connue. Or telle cft la 
différence effentîelle entre l'intérêt qui afféde 
Tame, & cet intérêt fuperfîciel quin'eftque- 
de pure cùriofîté ; celui-ci di^aroît dès que 
la catàftrophe eft conntre ; l'autre attache par 
les fituations , par les caraftères , p'ar le déve- 
loppement des paffions , par les fentimehs , 
par le flyle , quoique tous les événémeris en 
fdient connus ; 8c ci'-èft de ce dernier genre 
que nous paroît étfé l'intérêt de Gabrielle. 
' Il fcmble qu'en partant du principe de M* 
de la Harpe , on pourrait prouver que Phèdre 
eft fans intérêt. En effet on n'efpère rien pour 
Phèdre , fon mari eft vivant , & elle eft haïe 
d'Hippolyte ; on n'efpère rien non plus 
pour Hippolyte , on fait qu'il doit mourir, & 
comment il doit mourir. Le même raifonne- 
ment auroit encore plus de force & de c(fn- 
Venance , appliqué à la Tragédie du CUy à 
celle de PolyeuScyk celle êiAlTÎireyOb, le 
nœud eft à peu-près de la même nature que 
dans Gabrielle. ^ 

Il faut donc de deux chbfes Tune, ou que 
le principe qui exige de l'incertitude & de 
l'efpérance pour Tintérêt dramatique , foit une 
règle hafardée & Couvent fauffe dans l'appli- 
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cation 9 oûjqu'cllft n'embrafle que les événe- 
inefts cpjipris dîins le-coiirs de la Pièce , & 
arrangés; par rAuteiir , abftraâion faite de la 
cataAro^j^ ^ qui , iJsms nos Tragédies eft preC- 
que toujours connue: ainfi , par exemple,, 
.quoiqu'oijL.J^çhe quç Céfar doit mourir, ce- 
pendant.,^ en mettant à part cette, cataftrqphe 
"connue ^ & en fefrepfetinwt dans les éyéne- 
mens de la Pièce ^ on voit que Birutus,, le 
Chef de5 Conjure^ , eft iîls 4^ Céfar ; que par- 
tagé .CAtre.Jos .devoirs que iui impofent d'un 
c^téiîi.Jîfiwrej, de l'autre ^1^ Patri^, il de- 
jnande un içntrptien à Çé(ar : on efpère qu'U 
ppurta ie^lfiuv^r-^^ça l'engageant i ren4re 1? 
liberté -à Rome*, De jpj^pie^^^ Phèdre, en 

ioubiia^^, qu'ijïippplytp.cjpit périr , on efpère 
qu'il pourra paryenîf^- à. détromper Théfée., 
ou que Phèdre , qui a des remords , s'acçu- 
fi?f*Âl^Ti3iêilî69 ^y?|Krqfi')Hippolyte riieuiLe. 

Afgplîquons ceci^ G<^^Ue ; .eu ftiettaut â 
jp^yç fa .jçfttaftrpph« ÇOsBîdue , en fuivjant feu- 
Iciçaent les fs^itspéfentés dans la Pièce , Coucy 
•iJc-rtFayel vonf combattre , l'un dëfenfeur , 
JRfiiiCi;^. .Opprefleur de Gabrieille , tous deux 
•v;2MUan€ & exeïtés. aux combats ; pourquoi ne 
fefoîtTce pas le Héros ihtéreflant , l'Amant 
«ttirié qui triomphei'oit ? Il y a donc de TeP 
fiàrance daos Gakmlle ^ il y a donc de l'intér 
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radeis j Corheillô , & même Crébillon, avec 
tbusks défauts déleur iftyle, féromlki^ cloute 
iîîamortelp : M*^de B^Itoy *, avec «hîs les dé- 
fauts du fieii ) ncms,jpairoît méiriter d'étiré a ja* 
mais délèl?i:é, Il-ttous pamît réuûk ie mérite 
Sch$ défaits dèêéîs'deiix anciensr Pôët^ tra^ 
giqûei - RbMami 5 -<?élé&rd^ ]^» Cfeétm^ ^ par 
Borac^Vp^^' VêjtéïUà PateiTèulue^ &<^î^ dont 
Qûîntilien à poïtié ce jugèmetitJ 
V ^T'mg^MÀ fcHftorè^^iÀiciû^- àtque PacùviuÈ 
ètdriffimi gr^viéàte^pskténliAYiiili ^ vérb^Hmin-pùn* 

&f\imma m^Xèiôilsnfiii!s ci^Wîhi^mà^s.ç,: Ividèri 
potèj?. ; \ ; . ifjii> "(kfii^ï . • ir FÏ>1ÊiJ5?n^ Lrf^^ pUiS 

U^ nk insiSù^'y'Ûi ^àfeeS'»«^ô«ft ^qué <leî^ 

P4êeês*''c''^î^^-^^''^ ^'^ ^vl ■ -il i^ : .■■.;^ • 

if^s»m^m^kvé^r9S(!^jflii!; dWôtttkgfe*?. Ses 
Fif^Kî ïahl'^fe^Fè»'}qWs -ètitei;^-^ 
#c?afes^"'& fès^^5<3^hi^^ d'un Sa- 

^àht? i^'à^î1hftfti«îèiÇ'aftiîiirf-'l^rfe 3d1apM-' 
k^feîfeft^c^rtt p%kk6«riife^*iBBé^ue*ëfe^ 
il liffmfe lîftiëbkê^i^fe\àl%mièmtiïït HPla cfep 
ëtiffibfi ,' il èh^îi^é^^îtéAilf tts^néltl^eàuîpfclîeli^ 
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ôc toute la grâce que la raifon peut admettre 
dans le genre didaftique , ou dans le genre 
polémique. Son ftyle eft attachant & fatis- 

faifant. 1 

Tel eft , non pas notre jugement , maïs 
notre fentiment. Quand il auroit été moins 
favorable à M. de Belloy , nous n'en aurions 
pas rempli avec moins de zèle le devoir de 
publier cette édition complette de {es Œuvres, 
conformément à fes dernières volontés; mais 
nous aurions pu le remplir avec moins de plai- 
fîr & de confiance. Au refte, nous foumettons 
nos idées à M. de la Harpe , & nous le de- 
vons à tous égards ; nous n'avons jamais été 
que fpeflateurs dans la carrière dramatique , 
& il s'y eft exercé avec gloire. On fait d'ail- 
leurs quelle eft en tout genre de Littérature 
la pureté de fon goût. 
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SUR LA LANGUE 

ET 

SUR LA POÉSIE 

• FRANÇAISES. 

c i, ■M iii iMfl i .i ii > 

CHAPITRE PREMIER. 

Néceffué & objet de cet OtMragt. 

U E p u I s que la Langue Fjrançaife cft deve- on déczi» 
nue celle de toutes les Cours & de prefque »<»«^*°s"«- 
tous les Gens de Lettres de l'Europe , il eft 
bien fingulier quc;^ ce» foit en France qu'on 
afièfte de la déprifer & de la décréditer. Pes 
Auteurs Parifiens , qui écrivent mal , pré* 
tendent que , s'ils étaient nés Grecs, Italiens - 
ou Anglais, ils écriraient merveilleufement. 
Ayons la politefle de notre pays : croyons- 
les fur leur parole. Mais quand ils reprochent 
à notre Langue tous les torts de leur génie, 
jquand ils foutleoMOt qu'elle a'a poia$ de 
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force 5 point de douceur , point d'harmonie , 
de grâce, de flexibilité ; quand ils lui refufent 
tout ce qui leur manque , plaignons c^ 
aveugles-nés qui nient Texiftence de la lu- 
mière ; & cependant j en les plaignant, ofons 
les contredire. Ofons afsûrer, avec confiance , 
quHine Langue 4ans laquelle on a écrit avec 
la chaleur , l'énergie , la profondeur & la fu- 
blimitéde Corneille ,, de Bofluet, de Mon- 
iDjiiûement. tefquieu , des deux Roufleau , de Bufibn M 
de Thomas ; avec la grâce , la richeflè , Télé- 
gance , la naïveté , l^armonie de Racine , de 
Fénelon , de la Fontaine , de Maflillon , de 
Quixiault & de GréflTet ; avec la clarté , la 
préciiîon , la force & la rapidité de Molière , 
de Boileau , de Pafcal , de d'Alemhert & de 
Duclos (i) ; une Langue enfin dans laquelle 
M. de Voltaire a écrit , n'eft guère inférieure 
aux Langues anciennes , & s'eft rendue fi^é- 
rieure à toutes les Langues modernes. 
• Les Hommes célèbres que je viens de nom- 
mer 5 & qui ont élevé notre Littérature à ce 
haut degré de gloire , qui excite Tenvîe & 
l'admiration du Monde Savant, ont connu 
mieux que perfônne les avantages que les 

( I ) On fent bien que je ne compare pas ici la profe de 
liteau & 4^ M,oIicre^ à ceUe de MMt d' Alqmbert & Dtt<jos. 
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Langues Grecque & Latine avaient fur la 
Françaife. Mais leur génie leur a fait trouver 
des reffources toutes nouvelles , des richefles 
toutes dîfférenlfes , avec lefquelles ik ont ûi 
briller d'un côté ,- quand ils étaient éclîpfés 
de Tautre. C'eft ainfi que les Romains eux- 
mêmes 5 les Virgiles , les Cicérons , osèrent 
lutter contre Homère & Démofthène , avec 
une Langue beaucoup moins riche , beau- 
coup moins harmonieufe , & eurent Thonr- 
neur de rendre la vifloire incertaine. 

Pourquoi donc les criailleries des mauvais 
Auteurs perfuadent-ellesune partie du Public, 
&, même quelques bons Ecrivains ? Pourquoi 
ïious remet-on fans cefle fous les yeux , de pré- 
tendus obftacles que nos Grands Maîtres ont 
habilement évités , ou courageufement fran- 
chis ? Pourquoi nous détailler & nous grofEc 
ées défauts qu'ils ont rachetés par des beau- 
tés inconnues aux Anciens ? Cette frénéfîe eft 
digne d'un fiècle dilTertateur , inquiet , chi- 
caneur Se minutieux , où l'on fe fait un plus 
grand mérite de calculer fcrupuleufement les 
taches imperceptibles d'un fublime Ouvrage , 
que de mefurer les proportions majeftueufes 
de l'enfemble y Se d^apprécier la magnificence 
des détails; d'un fiècle qui, en tout genre, 
n'eft firappé que des petites épines femées fur 



# 
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la route , & perd de vue les grands objctî 
auxquels il faudrait fe laîiTer entraîner, 
syftêmes L'ingénîeux Auteur de la Poétique Fran- 
çaife ; TEcrivain plein de fA ^ de*goût & 
d'érudition, qui nous a doiiné pendant quel- 
que temps un Journal (i) trop utile âc trop 
' honnête , pour que la multitude pût s'en amu* 

fer 5 ont tellement été fubjugués tous deux 
i par refprit du fîècle , tellement ébranlés pat 

I ces • chicaiies , fans ceffe rebattues dans no$ 

I cercles & dans nos brochures , qu'ils ont cru 

I néceflaire de propofer des fyftêmes tout nou- 

L veaux pour la réformation de notre Langue. 

' Ils nous ont invités à la refondre en partie , 

f & même à changer entièrement le mécha- 

nifme de notre verfîficatiôn. La Poéfie de Ra»- 
cine & de M, de .Voltaire leur a paru man- 
quer des qualités les plus eflcntîelles à la véri- 
on ne con- table Poéfic. Ils onj: méconnu nos avantages , 
ShcSS/"* ils ont fermé les- yeux fur nos richeffes , 3c 
nous ont quelquefois fait un crime d'avoir 
évité les imperfections des Anciens. Je vais 
tâcher d'ouvrir ces yeux qui n'ont pas voulu 
voir , de détromper ces hommes eftimables 
que le préjugé a féduits , & qui , par leur auto- 
rité 5 peuvent à leur tour accroître le préjugé. 



(i) Le Journal £crangcr, 
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Jl faut les ctonner eux-mêmes , en leur fax- 
fant connaître qu'ils font au milieu de Fopu-t 
iençe , dans le temps qu'ils veulent aller em- 
prunter chez l'étranger, 

J*ai cru que ce ferait fèrvir très-utilement 
notreLittératuriSj&parconféquent la Patrie 
qui lui doit une partie de fa^ gloire, que d'ex-- 
pofer le détail de tous les avantages .& de 
toutes les reflTouxces de notre Langue, que 
de faire rentrer fur -tout dans le tréfor de , 
notre Poéfîé les fonds immenfes que Racine n faut lu 
a fi bien fait vfiloir , & qui .dépériflent tous "*^^^^"' 
les jours entre les mains de fes faibles héri- 
tiers. Ces diiFérens objets onrt exigé un tra- 
vail approfondi. Ce font des mines abon- 
dafltes qu'on a négligées , & dans lefquelles 
j'ai recueilli l'or qu'on n'y foupçonnait point. 
Mais je n'ai eu garde dé les épuifer. Je me 
fuis contenté d'en indiquer les premières 
veines à mes Lefteurs : ils n'auront qu'à les 
fuivre , & ils verront les richeffes s'accroître 
fous leurs pas. Paime à laiffer à leur fagacité 
le foin & le plaifir d'étendre mes recherches , 
& d'ajouter à mes découvertes. 

Quoique cet Ouvrage renferme une pro- Muni^re de 
greffion d'idées 5 toujours néceflaire à un plan, 
néanmoins il n'eft pas fait pour être lu .de 
fuite : la multiplicité des détails deviendrait 
XojieVI. £ 



lire cec Ou- 
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efl très-rare en Français, Nous la remplaçons 
par notre oi, {Loi ^ Roi ^) qui eft fort diffé- 
rent de IV Ji des Grecs que Ton prononçait 
comcne Jouets , rouets y Je louais ^ &c. 
« mttec. Mais c'éft par \es voyelles & les diph- 

tongues que nous l'emportons infiniment fur 
les Latins, & prefquefur tous les Peuples mo- 
dernes ; & cette richefTe eft prodigieufe dan* 
les détails. 

I^ Nous avons Te muet qui était inconnu 
aux Latins y & même aux Grecs : les Ita- 
liens & les Anglais ne le connaiflent pas 
non plus ; cette voyelle quelquefpis défa- 
gréable dans notre mufique (i), eft, comme 
Ta obfervé M. de Voltaire , une fource con- 
tinuelle de grâce , de douceur , de flexibilité 
dans notre profe ^ & fur-tout dans nos vers : 
il fe lie agréablement aux confonnes qui le 
fuivent , & fe perd fans hiatus dans les autres 
Voyelles. 

a*'. Notre u était prononcé par les Latins 
comme nous prononçons ou : c'eft ainfi que 
le prononcent encore les Allemands , les Ita- 
liens , & prefque tous les Européens. Cette. 

( I ) Parce qu on y dénature Ve Français , parce iju on en 
change la pronDnciacion^ & qu'on faic d une voyelle muette 
iiae voyelle fonore , eu. 



tLy eu y ut. 
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Toyelle u eft un fon particulier que nous jpof- 
fédons feuls aujourd'hui , & aygc lequel nous 
«n formons d'autres ^ qui n'appartiennent auffi 
qu'à nous feuls. Telle eft la voyelle ^« & la 
diphtongue ei ^ que nous avons reçues des 
Crées 5 & que les Latins ont perdues ^ ainfi 
que les Italiens, les Allemands & les Anglais, 
puîfque les uns prononçaient, & que les autres 
prononcent encore éou , oui Les mots hu-- 
meur ^ heureufe ^ nuit y forment donc quatre 
fons différens qui ne fe trouvent pas dans les 
autres Langues. 

3 .® Les quatre voyelles nazales , an , ïn , on ^ voyciics na- 
B/i, font en quelque forte propres aux Fran- 
çais. Lts Grecs & les Latins prononçaient > 
toujours l'/z fortement, comme la prQnoncent 
les Anglais & les Italiens , c'eft-à-dire , comme 
nous la prononçons quand elle eft fuivie d'un 
(f muet. Ainfi un Italien dirait plane y fine y 
bonne , une , au lieu de diie plan yfin^ bon ^ un ,' 
Chez ce peuple , & chez prefque tous les 
autres, F/i, quoiqu'un peu nazale, çonferve 
toujours la prononciation d'une confbnne ; "^ 
elle n'eft pas bornée à cette réfonnance qu'elle 
a en Français , & qui ne iert qu'à prendre la 
voyelle qui précède , plus fort^ & plus bruy ante, . 
C*eft ce qui prive ces peuples , fur-tout dans 
les termînaifons des mots , d'une variété fe% 

E3 
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conde, d'où naît la plus brillante harmonie» 

ie^^ïe^°^f^' Voilà donc neuf voyelles ou diphtongues 
ea Français Quc nous avons dc plus Que ks Latins & les 

qu'en Icalicn, t , • . x s . i . 

^ italiens, e muet j. u j eu^ oi {ij ^ m ^ an ^m ^ 

on ^ un^ 6c quatre de plus que les Grecs. Ojr> 
comme les fons ne fe forment que par des 
voyelles feules, ou par des voyelles jpintcisr 
aux confonnes, il çn réfulte , calcul fait , qu^ 
notre Langue pofsède au moins deux fois 
, autant de fons que les Langues Latine $c Ita*- 
lienne ; moitié dé plus que les Langues An- 
glaife & Allejmande ; & lin tiers à-peu-près de 
plus que la Langue Grecque. Audi le nom- 
" bre de nos terminâifons eft-il infini , tandis que 
celui des terminâifons Latines eft extrêmement 
limité 5 & celui des terminâifons Italiennes 
prefque nul. Qu'on prenne un Poète Français 
& un Poëte Itjalien \j qu'on en life feulanonc 
deux pages ; on trouvera chez le premier le 
mélange le plus agréable de tous les fans pof 
fibles , & des rimes prefque toujours nouvelles. 
Chez l'autf e , on rencontrera fans cefle a^ e^ /, a, 
& dans le milieu du vers , & fur^tout à la fin : 



Ci) J'eqtends toujours Voi prononc<f à la Françaîfe ,/b/ , 
- f ' moi. Q^iand on pourrait contefter fur une ou deux dc ces 
neuf voyelles , il en refterait encore aflez pottr que le çal« 
cul que je fais après fut exaâ« 



i' 
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te qm rend, dans cette Poéfie ^la rime infup-* 
portable à toutes les ojTeîUes éttaiigères^tiue' 
rtabitude tfa poîrit endurcies contre une uni" 
formité fi fatigante. Nous forames bien en 
droit de reprocher à la Langue des. Italiens , 
cette alTommante monotonie qu'ils ont tant 
reprochée à notre anckone Muûque. 

Il ne ferait pas difficile de compofer des Effet aa-i 

-■*/• •\ 1 /-irj gulicrdc cet* 

pnraies entières avec les feuls ions d^ iiotr^ cecichefiB. 

Langue 5 qui manquent à l'Italienne. En voici 

une qu'un de mes amis s'eftamufé à conflruîre ^ 

en m'entendant lire cet article. « Je conçois 

t> maintenant que la Langue Françaife ejl rem- 

•> p/ie d'une multitude furprenante de fons 

• heureux,. que Us inventeurs des Largues 

•> étrangères n'ont point connus «. Sur qua* 

ïànte-fept fyllabes, il n'y en a qye dix don< 

les fons fe trouvent dans la Langue Italienne. 

Qu'on juge de l'effet prodigieux que. cette 

rîcheffe de nos fons produit dans le cours d'un 

long Ouvrage. Auflî TQde de Roufleau à M. 

d'Ufle offre quarante-cinq rîn^es différentes j 

& dans la traduâibn. qui en a été faîte eh Ita* 

lien^ îl n'y a pas un vers qui ne finifle par 

un dé ces quatre fons ^ a^e^l^b. Je conviensi 

que les Italiens ne fe contentent pas Ofdînaî-» 

rement d'une voyelle pour la rime ; fempré ne 

time pas chez eux avec lîtersatés efempio. avec 
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fianto s parce qu'alors la rime ferait trop 
facile ; prefque tQUs le^ mots rimeraient cn-- 
fémble. Mais quoique les fîmes de nature 6c 
de virtutént foient pas pleines, elles font tou- 
jours de*véritables confonnances (i), dont la' 
répétition continuelle forme cette monotonie' 
înfoutenable , & cette pauvreté de fons que 
je viens de reprocher à la Langue Italienne» 
J'ofé donc dîre^hautement cequepetfonne nfa 
encore dit, ce qui aurait femblé lin paradoxe; 
Je foutîens que la Langue Françaîfe eft plus 
harmonîeufe que toutes lés autres Langues? 
de l'Europe : en premier lieu , parce qu'elle 
cft infiniment plus variée dans Tes fons : en 
fécond lieu , parce qu'elle â le degré de force 
p[^ harl & de douceur qui eft nécefTàîre , pour qu'une 

nwaicufc Langue ne foit ni imofle , ni dure.-Le premier 
point eft établi , paflôns au fécond. . 
Que Mw- La Langue des Italiens joint à ia monoto- . 

iiennc, ^j^ une mollefle qui énerve entièrement le 
Latin dont elle eft rormée. Ces peuples , en 
cherchant trop la douceur , ont donné dans* 
l'afféterie :/ils ont perdu la force des anciens 
Romains dans leur langage , comme dans 

^— — : — .;^.^ ^.; ^ I . 

(i) Au liea qu en Français un e Kwet na point de confo^* 
nancc avec on a^tre € miiedi 'û n'y a nul rapport entre jufticc 
& glaire. . . /• 



Notre tan- 
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leur caraâère. Ils fe font retranché plufieurs 
prononciations des Grecs & des Latins, dans 
lès mots mêmes , & jufques dans les noms 
propres qu'ils leur ont empruntés. Un x, uh 
ps eft trop fort pour eux. Us nofent dire excu-- 
fare^ Xercès^ Sextus^ Pfalmodia^ Métempjycofe : 
Q^&fcufare^ Serfe , Sejlo , Sdlmodia ^ Metenfi^ ' 
cofe. On fent combien cette moUefle nuit fou- 
vent aux grands effets de l'harmonie expreffive. 

La Langue Allemande , trop hériflee de Que l'Aiiej 
c'onfonnes , eft d'une dureté qui ne pourra 
jamais fe prêter à la modulation de la belle 
Poéfîe , à moins que ces peuples np changent . 
leur prononciation raboteufe. On peut s'en 
rapporter fur cet objet à un Grand Homme , 
qui 5 né Allemand , écrit dans fa Langue ma- 
ternelle , comme Klopftock , & dans la nôtre ^ 
comme M. de Voltaire. Il rend juftice aux ^ 
beaux Ouvrages dont lés Poètes de fa Nation 
viennent d'honorer notre fîècle ; il admire le 
fnblime de leur génie , quelquefois même Ta- ^ 
grément de leurs idées : mais on afsûre que 
fôn oreille fenfible ne peut foutènir le choc 
des • fons durs qui gâtent ou contredîfent à 
tout moment It^ images majeftueufes ou 
riantes , que les Poètes Allemands veulent 
préfenter. Cet Horace couronné ne trouve 
Gefner agréable que dans là traduâion 
Françaife. 
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g^ l'An. Quant à la Langue dts Anglais , fc^ avan- 
tages font la force Ârénergie- Cette Natipa 
s'eft emparée , & s'emparç encore des termes 
qu'elle trouva les plus expreffift dans les 
idiomes ^rangers ^ mais elle en corrompt la 
pyoooncîatîon pour leur donner la fienne. Je 
fuis fâché pour nos Anglomanes, de la vérité 
trifte que je vais leur dire avec franchise; mais^ 
enfin 5 des dents toujours ferrées peuvent-elles 
former ces fons ouverts ^ pleins Çc nombreux, 
fi eflentiels à Tharmonie des vers ? Unfîffle- 
ment perpétuel eft-il le langage des Dieux ? 
Que îTSf- On dit que la Langue Efpagnole eft l'a feule 

^^^*^* qui 1 malgré le petit nombre de fes terminai- 
fons , puilTe le dîfputer , peut-être l'emporter 
fur la notre pour Tharmonie grave , fière & 
majeftueufe qui convient à la trompette d^Ho- 
mère & à la lyre de Pindare ; je veux le croire : 
mais elle ne fe prête pas fî heureufement à la 
douce mélodie d'Anacréon , encore moins à 
la gaîté brillante du chalumeau de nos Mufes 
folâtres. 

Le mélange des voyelles & des confonnerf 
eft difpofé dans notre Langue, à-peu-près dé 
la même manière qu'il Tétait chez les Grecs. Je 
veux dire qu'il s'y trouve aflez^deconfonnet 
pour donner du nerf & de la vigueur aux ex- 
pfeffions 5 & qu'il n'y en a pas affez pour prd^. 



1 ^ 
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duire la rudefle & l'âpreté. Or , c'eft la réu- Au/neft^u* 
xûon de la force & de la douceur qui produit H^l^^ ^ï' 
la plus belle harmonie j ^ c'eft par cet avan- 
tage , que notre Poéfie a obtenu dans TEu- 
yppe une préférence marquée fur la Poéfie de 
toutes les autres Nations modernes. Si quel- 
que peuple particulier donne la palme à fes 
Poètes y c'eft une vanité patriotique qui ne 
palTe pas les frontières, Se à laquelle le cri 
général des autres étrangers donne un démenti 
éclatant. La Poéfie Italienne , qui s^était ac* 
quis un empire aflez univerfel avant que la 
nôtre parût dans tout fqn luftre , a été forcée 
enfin de lui céder le fcèptre. Quelles raîfons 
auraient pu le lui arrachçr, fi elle avait cette 
fupériorité qu'on lui attribue en Italie? 

Je fans qu'il faut appuyer mes calculs Se mes 
raifonnemens par des exemples» Ce font Us 
derniers traits de lumière qui doiverit ache- 
ver la convidion; & on le^ trouvera dans 
les détails du Chapitre fuivant. Terminons 
çelui-ei par trois réfléxioif? eflentielles. 
- iJ^ Nous ne çonnaiflbns pas cette partie de j^jç^^f/^^l 
la profodiedcs Grecs . qui • par les inflexions fcrdunthme 

• ', r • j. r y 4cs Anciens. 

de leurs accens , formait i du-on, une eipece . 
d'harmonie- muficale. Quant *u rithme , au 
méchanifme dCv leurs vers , à cette combinai- 
fon mefurée d'un certain nombre de brèves 
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âc de longues; aucune (|e nos Langues mo- 
dernes n'a voulu s'y foumettre. M^isfi quel- 
que chofe peut remplacer, & même répré- 
fenter ce mélange méthodique des (onsy c^eft 
un mélange naturel extrêmement varié. On 
peut donc conclure , d'après ce que j'ai dît 
dans ce Chapitre, que , de toutes les Langues 
àauelles de l'Europe, la nôtre étant la plus 
abondante eii fons différens, & fur- tout la 
plus variée dans fes terminaifons , elle eft auffi, 
celle qui peut le plus facilement fe pafler du 
rithme des Anciens. 

aJ^ Allons plus loin. Une des premières qua- 
lités de rharmonîe poétique eft d'être expref- 
five : car la Poéfte eft l'art d'exprimer par les 
fons^ & de peindre à l'oreille. Mais la grande 
variété de nos fons, leur force & leur dou- 
ceur , combinées dans une jufte proportion , 
doivent rendre notre harmonie poétique plus 
exprelHve , plus imîtative que celle de nos 
yoifîns. 

i^J^ On pourrait prétendre , avec quelque 
xaîfon, que la liberté qire nous avons confer- 
vée d'arranger nos fons par la feule règle du 
fcefoîn & de la convenance, donne à nos 
ïoëtes plus de facilité pour choifir précifé-^ 
m^nt les fons propres à la chofe qu'ils doivent 
exprimer ; au lieu ^ue la mefure métbo* 
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dîque des Anciens contrariait foiivent la con- 
venance de Texpreflion ( i ). Ainfî , lorfquè 
cous avons à peindre unechofe légère^ ou 

( I ) La vérité ile cetpc obrervadon feroic fenfible dans la 
plupart des exemples qu oa pourroit choifir. Dans ces veff 
d'Horace: 

Semoctque prias tarda neetjfuas , 

La légireté des dàâyles^ tarda mçeptas^ contrarie né* 
ceflaircnient la i:onyenancc de l'exprcflioa Le peu de dac-- 
cytcs qui fe trouvent dans ces versimitatifi dt Virgile » fi )uC 
cernent admirés « nuit «n peu à la vérité de Timitation* 

itUinterfefimagnâvihrackU toliunt, 

ik numtrum , verfantquc unàciforcipefemanà 

U en eft de même du fpondée dans cet autre' vers il £unettx 
po«r le mérite de l'imitation. 

Quûdrupedante putrem'fitUtu quatit ungula campum. 

Rien de plus ordinaire chez les Anciens que cette petite 
contradiâion > foit entre la mefure & rexpreflion même , 
comme dans ces m«t$ , tartia rucfjjitas» foit entre cette même 
mefure 8c la vérité de l'imitation j comme dans les autres 
exemples. ^ 

Dans une Paftoralc » ou Métamorphofe , qui a pour titre : 
Blandufia Suciana, moderne à la vérité, mais dans le goûc 
£mple de Tantique « & qui fut adrciTée au Savant M. Huer, 
dans un temps ou la Poéfîe Latine étoic encore cultivée avec 
fuccès parmi nous > on [trouve 4*abord cç vers ; 

' Me qàoquç ^uciaco lentA otîa rure fiquenttm. 

Ces feiilsmots, lenta otîa y fuffifenjc pour avertir de la 
itifcQ^venauce dç ces quatre dad^yles, 
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une aftion vive , nous pouvons faire un Vers 
tout compofé de brèves ; tandis que le Poëte 
Grec ou Latin était forcé de mettre au moins 
fept longues dans fon vers hexamètre. A 
peine trouve-t-on deux longues dans les vers 
fuivans : 

Camille , au pied léger (i) > qui court, volé & fend 

rairj 
La Mufe fuit Camille , & part comme Tcclair. .... 
Scylla vole 6c fend lair , Nifus vole & la fuit. 

Giorgiques de M. de Lille. 

De même , nous pouvons peindre la lenteur 
ou la douleur 5 par un vers de douze fyllabes 
longues. 

Palfaient les plus longs jours pleurans près àts 
tombeaux. 

Cet inconyénient eft bien plus fenfible dans cet autre vas , 
cfà le Poâe ayant à décrire la matchs lettGe & tortaeufe de la 
Marne à la fin d«f Ton cours > emploie une mefure /propre à 
pdiidre le vol rapide de Camille ; 

Mâttùnà Sequanieas Untûpede tendit in undas» 

Note de l'Editéun 

(x) Tentends qnç Ton pronoaicc ièi léger , comme berger^ 
danger, fuivant lafagc du fiècle de Louis XIV > Se non pas 
léger comme mer y fer* Cette nouvelle prononciation appe- 
fàntit le mot. Il me femble , (& ceft un doute que je pro- , 
ppfc ) que , lorfqu'on veut innover, ce doit être pour donneç 
aux mots rexpreflion £gttfacive j & ûon pour lakurôcer. 
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Voilà ce que les Grecs & leî 'hkûns n'aur 
MÎent pu faire. J'obferveraî , pat occafion, 
i^u'oa a reproché à notre Langue de n'avoir 
pre^ie pas de Jf ondées; c'efl une erreur trop 
^idente^ pour que je m'arrête à la réfuter ; 
tout bon Poète y répondra par rexpérience 
contraire , quand fon fujet exigera des vers 
lents ou douloureux ( i )• 

( mu n ■ > III» 1 I i. 

<[i) M. de Belloy , dons cet Onvrage , n cxamioe les aVaii- 
cages Je la Langue Fran;oi(ê , qae relatiyement à la Poéfitf. 
Oa poorrpit trouver auffi qu'elle en a plùfieurs fur les Langues 
4es Anciens y &: nommément Cuth JLada^ reladvemenc «là 
Grammaire y & aux premiers befoins de t;oâce Langue , qui 
font d'exprimer toutes les idées «^ 9c d*en diftinguër toutes les 
nuances. «M. d'Âlembert a très-bien obfervé que Tufage de 
i» Tarticlc nous met à portée d exprimer des nuances^, que 
Mi yraifemblablement la Langue Latine n*exprimoit pas audi 
m bien. Nous difons : Uonnt(^moidupain^ donne:(^7fioi wt , 
^ fân, & dorme j^moi le pain ; ce qui exprime trois cho{ës 
•• trèMiâ^rentes , que nous fendrions en Latin par la feale 
•> phrâfe : Da mi/U panem ce. / 

Il y a encore d'autres nuances d'idées que le François ex^ 
prime, 9c pour lefquelles la Langue Latine n'a point de^ 
termes. Tel eft 1* Aorifte des Verbes François , qui exprime 
ime nuance du temps paiTé » & qui manque aux Verbes 
Latins. , 

On a peine à concevoir comment les Latins confbndoient» 
idans une même expreiEon. ces deux nuances (î différentes i 
$c l'étonnement redoublé , lorfqu'on voit , au Prétérit Pafllf » 
Ip Vecbc Auziliairç égakment employé au Viik^xiSim^ 9q 
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au Pa(ré Fui , pour exprimer le mêhie temps > lotùpit était 
fi naturel d'employer le Préfcnt & le Paffé de ce Verbe Auxi- 
liaire à diftinguer les ^cux nuances du PafK. Qui ne croî« 
roit , en voyant ces deux locutions : Ufusfum , & Ufusfui » 
que la première (igniâe exclufivement ij'ai été fieffé; & la 
féconde cxclufîvement aufli : je fus bltjfé 1 Quelle ftérik 
abondance que d!accumuler ces deux locutions pour cha*» 
cune des deux nuances du même temps ; & de ne point 
réferver de termes pour diftinguer ces deux nuances l 

L'obligation impofée à la Langue Françoife > par le défaut 
de cas & par 1^ même emploi de Tarticle au Nominatif & 
'à TAccufatif, de placer le régime après le Verbe, cft, fx 
l'on veut , une entravé , & à laquelle la Langue Latme n efl 
pas affujcttie. Mais, comme l'obfervc encore M. d'Alem- 
' ben , cette entrave même eft une fource de clané , qui 
manque au Latin* 

Dès que larrangcmcnt des mots détermine leur rapport ^ 
le fens ne fauroit être obfcur , & le vers de TOracle fi connu 
par (on atnphibologie : 

Aio te , M^cida , Romanos vincere foffe. 

il* auroit plus cet inconvénient ,. fi le génie de la Laogve 
Latine eut exigé que le régime fut placé apirès le Verbe. 

If ou de tEditfur^ 
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CHAPITRE II L 

De l'Harmonie eocpreffive & imitadve. 

JCi TM-oNs maintenant ks richeflès <Ie THar- 
mohk exfreflive & imitative qui règne dans 
la Poéfie Françaife; déployons -ks en tout 
genre. On va voir que , fur cet article , nous 
le difputons aux plus célèbres Poëtes de l'An- 
tiquité. Je me livjneavec une douce fatisfac- 
tion à cette recherche utile dts beautés d© 
notre Langue ; travail fi agréable ^ fi éloigné 
dé la trîfle & ennuyeufe tâche que s'impofent 
tant de mauvais Critiques , fans cefTe occupés 
à écarter Tor & à recueillir le fable. RafTem- 
blons ici les vraies^ beautés de notre Littéra- 
ture ; examinons-les fcrupuleufement de tous 
pôtés 5 pour en mieux fèntir le pri jc. Les 
Gens du Monde qui -ont le goût moins exercé 
qu« les Poètes de profeffion , ne feront pas fâ* 
chés de s'initier dans les fecrets de Târt , & de 
découvrir.^ eh Rivant mes obfêrvations , d^ 
beautés fines & délicates qui leuf échappant 
ordinairement ,-& qu'on -a prefque toujours 
le perfide foin de leur cacher. Je ne citerai 
-guère que à.^s morceaux connus ; , rnais les 
jemarques dont je les accompagnerai ^^j^nt 
ToMs VL F 






«2 OBSERVATIONS 
pour objet de les faire mieux connaître , f et 
père qu'ils produiront une fenfation toute 
nouvelle. 

Pour mettre quelque gradation dans notre 
marche , commençons par un exemple de cette 
harmonie prefque indéterminée ^ mais riche 
& noble , qui convient au difcours ordinaire , 
ou à la narration générale, lorfque le Poëte 
ne s'arrête fur aticune image particulière. On 
ne trouvera rien de ce genre dans Homère , ni 
dans Virgile, qui furpafle Fouvetture du récit 
de la Henriade. 

Narration Valois régnait encore : & fes mains incertaines ^ 
{ neca e. ^^ ^^^^^^ éhtznlé laiOiiicnt ffotter les rênes ( i ) ; 
Les loix étaient fans force j & les droits confondus ; 
Ou plutôt , en effet i Valois ne régnait plu^. 
Ce n étoit plus ce Prince environné de gloire , 
Aux combats , dès l'enfance , inftruit par la Vidoirc ; 
I>ont l'Europe, en tremblant , regardait les progrès , 
Et qui , de fa patrie , emporta les regrets , 
Quand, du Nord, étonné de fes vertus fuprcmcs, 
Les Peuples , à fes pieds , mettaient les diadèmes. 
Tel brille au fécond rang, qui s'éc\ip(e au premier. 
Il devint lâche Roi d'inaépide Guerrier. 

( I.) Les lettres italiques ^ qui (ont employées communé- 
ment à iu'liqucr les pi étendus défauts des vers que Ton cite » 
ferviront ici au contraire à déflgnct les beautés fur lefquellc& 
rœil dojç 5'arrêîGt. 
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Endormi fur le Trône , au fçiii,; de la moUefle , . 
Le poids de fa Couronne zccMaic^h (dÀbleffè. 
Quclus & Saint-Mégrin^ Joyeuf(j.^d'Epernpn , ' / 
Jeunes Voluptueux qui régnaient Cous fon nom , 
D'un Maître efféminé ^ cprrupteurs,politiques , 
Plongeaient dans les plaijirs fes langueurs léthar- 
giques^ &c 

Quel nombre dans chaque vers ! quelle va- 
riété dans la coupe des périodes ! quel aflèm- 
blage de fons brillans ! Comme Toreille eft 
remplie, careffée , e^nchantéepar tous ces mots 
fonores qui fe fuccèdent perpétuellement les 
uns aux autres ! Comme les / multipliées dans 
le fécond vers peignent ces rênes flottantes ! 
La répétition de la fyllabe ^tière blai dans 
accablait fa faiblejfe , peint très-heureufement 
la tête affaiffée & chancelante fous le poids 
de la Couronne, 

Lifez encore le commencement fi pom- 
peux du Poëme de Fontenoy : lifez Pouver- 
ture d'Athalie , celle de Mérope; comparez-^les 
à celle de TŒdipe & de rElèdre de Sophocle ; 
& donnez la palme , fi vous ofez choifir. 

Voici maintenant un beau cpntrafte d'une 
peinture fortement terrible , avec une pein- 
ture doucement majeftueufe ; 

Cependant fur Paçis , s'élevait un nuage , " Conwifta 

Qui femblait ap/»(?rter le tonnerre &c lonzge i '"**^*** 

Fa 
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Ses flancs noirs & ^riîlans jXout-à-coup Qntr' ouverts ; 
yomijfmt dans ces lieux les monjires des Enfers , 
Aux remparts dé:li Ville ils fondent ^ ils s'arrêtent; 
En faveur de d'Àumale , au combat ils s'apprêtent. 
Voilà qu'au mcmè inftant,du haut des Cieux ouverts^ 
Un Ange ejl defcendu fur le trône des airs ^ 
Couronne de rayons , nageant dans la lumière j. 
Suc des ailes de feu parcourant fa carrière y 
El laiflant, loin de. lui, l'Occident éclairé 
DcsJUlons hanineu^ dont il efl entouré. 

Il n'y a perfônne qui ne foit frappé du chan- 
gement de ton que préfente tout-à-coup la 
féconde partie de ce tableau. Que dV dans les 
premiers vers ! à peine en trouvez-vous dans 
les deux derniers. La feule différence, de ce . 
vers brufque & coupé , . 

Aux remparts de la Ville , ils fondent ^ ils s'arrêtent; 

avec celui-ci , dont la marche tranquille eft 
foutenue , 

Un Ange eft defcendu fur le trône des airs , 

fe fait fentir à l'oreille la moins exercée. Le 
•même tableau a été traité d'une autre ma- 
nière , également expreflîve dans ces vers 
charmans : 

Le beau portail de la voûte étoilée 
S'ouvrit alors : & des arches du Ciel , 
On vit fortir T Archange Gabriel ^ 
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Qui , foutcnu fur deux brillantes ailes j . ! * ' 
Feod.doucÉîment leSx plainc^feéternellcs. . . . 

Voltaire. '^ 



•}a 



Ce dernier ver^ fait ftir ToreiHe FefFet agréa- 
ble qu'un vent doux produit -fur le vifagè»^ 
dans un beau jour de prîntéms- : Fend ioûd^ 
ment les plaines éternelles. Remarquez auffique'j 
dans ces deux morceaux , lai r^lî'emblance des 
rimes niafculihes ; ^irx& ciè/^âvec les rîmes 
féminines , lumière Se etermttès , forment uu 
agrément y '&. fert à la perfédion de rimagé4 
RouiTeau a recherché plufieufs fois cettrexoh- 
fonnance que des gens fans goût ont ccfti-i 
damnée; '^rr^. .• 

Le Roi dçs Cieux & de k'Tin-fir > ^^ 

Defcend au milieu des éclaih; ' * ' * 

\ Sa voix , comme un bruyant tonnerre > • ; 

S'cft fait entendre dans les ûir^. *'- 

Si vous voulez voir des çontraftes dans le. 
genre de celui que je viens de rapporter j^ 
Roufleau, Quinauk, & tous nos bons toëtes 
en font pleins. On fait pajc.Ç<^ur ces quatre, 
vers de Boileau ;l , * ^ ^ 

Xaime mieux un ruilïèau^qm^^x.i2mo/& arenç^ 
Dans un ^it plein àc fleurs^ lentement fe promène : 
Qu'un torrent débordé^ qui, d un coMrs orageux ^ . 
Roule ^ plein de gravier ^ fur un terretn fangeux» 

Fi 
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'Àu pied du Mdrrt'Aàùir,^ entre mîHé 'rofeau^c^ 
Le Rhin tranquille , & fier du progrès^ de fcs eau3^, 
■Appuyod*unfe it^n ffir fon urne penchante , 
^0rhjmt du iruh'rfi&aeur de fort onde ;iaijfant€. 
JLftr|i^*un cri.toUt-à-coup j fuivi de mille cris^ 
yi€i^t-d*unx:almc fi doux retirer fes.efprits: 
ïl fe troubk , il reg^de , &c. 

iQuellie rapidité' fuccède dans le cinquîèmei 
vers y à la molle nonchalance des vers, précé- 
der J Tous ces i répétés 5 répètent: les cris* 
Lifez la defcriptioa de l'entrée du Temple de 
PAraour , & celle du Sanftuaire , dans le neu- 
. vième Chant de la Henriade; c'eft tepaflage 
le plus étonnî^nt ;d^ la langueur qui s'infînue 
dans vos fens.délicieufement,. à FefFroi, au 
, faififlement qui les agite avec violence. . 
sensbruxàns. Mais c'cft iur-tout quand il faut peindre les 
grands eflTets de la Nature , le bruit des vents , 
dès flots 5 du tonnerre 5 &c. que notre Langue 
a des reflburces infinies , & que fes voyelles 
fiazales , fes u , Tes eu^ & même le fon fourd de 
fèse muets 5 lui font d'un merveilleux fecours ; 
prononcez avec foin les vers iui vans : 

Vûïfiffie^ U CiA gronda y Se l'onde au loin mugit^ 

Hcnriade. 

De TAutcl ébranle par de longs trcmhlcmtns. 
. - Œdipe. 
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J'ai cru d'Œrope en pleurs entendre gémir l'ombre. 

: i Atrée. ^ 

Sovulain l'onde j en grondant ^s'enfle dans fes pnfons. 

Gcorgiqucs. 

La grclc affreufe tombe y Se Vccrafe à grand bruits 

Idem, 

Les monts ont prolongé le lugubre murmure j - • 
Dont le fon lent Se fourd oxtri/ieh l<iAture.' 

Les ^foits•^ ' • 

Vous entendez j VOUS voyez.toiitceque Ici 
Poëte décrit. 

Pleine d'horreur Se de refpcd^ 
La terre a trejfailli fur fes voûtes brifée^:, , r 

Les monts fondus à fon afpcâ: , ,. , 

S' écoulent dans le fein des ondes emhrâfees. 

RoufTcau. 

Pourquoi cts feux Se ces éclairs , 
Ces torrens de fumée ^ Se ce bruit dans les airs ? 

Ces trompettes Se ce tonnerre ? 

Venait-il renvcrfer l'ordre des élemens ? 

. Surfis antiques fondemens \ 1 ' 

Venait-il ébranler la terre î 

Racine. 

Il y a ici un mélange fublime de- tous les 
fons frappans & terribles. Les deux derniers 
vers fur-tout font trembler involontairement 
la voix de celui qui les prononce. Mais ve* 
nons au chef-d'œuvre de ce genre. 

F4 
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. . ../* l^çL.terrc tremblante ^ !l 

' . ^ Frémit ijfe terreur: 

IJonde turbulente^ 

Mugit de fureur: 

'Lsi lune fanglaute.^^ 

Recule à'hotreur. 

Dans lefein de la mortj fçs noirs enchantemens 

Vont troubler le, repos des ombres : 
Les mânes effrayés quittent leurs monumens ; 
1/ air retentit au loin de leurs Jongs hurlemens ; 
Et les vents j échappés de leurs cavernes fomères ^ 
Mêlent à leurs cldmeurs d'horribles ^ffiemens. 

Roafltku. 

Voyez que d^en , d'ôfz , â^eur^ d'u , &c. On 
a vanté ^ avec r^ifbn ^^ plufieurs morceaux 
d'Homère , de Virgile , & du Taffe mcmè , 
qui certainement , tout admirables qu'ils^font, 

n'égalent pas celuî-îàr , ' ,- , 

Néceiîté de Après ces premiers exemples , après la feule 
defcription, de la Mollefle dans le. Lutrin de 
Boileau , je crois que Ton ne comprendra pas 
comment un préjugét^aflcz général 5 a pu re- 
fufe^r à notre Langue Tharmonie figurative. Je 
ne revletas pas dé mon étonnem^rit,, d'avoir 
lu dans la Poétique Françaife^ que notre Langue 
a une mélodie pour les fentimens^ & nen a point 
pour Uji iniAges. Il rne paraît donc de la plus 
grande néceffité d'accumuler ici des exeir^ples 



ces deuils* 



* « 



SUR LA LANGUE- S^ 

de chaque genre de mélodie ^ pour prouver 
que ce n'eft point par bazard qu'on rencontre 
dans nos Poètes rharrnonie imitatîve j mais 
que notre Langue a une mélodie univerfelie , 
propre à toutes les efpèces d'images que la Poé- 
fie doit exprimer. Commençons par quelques 
rtiorçeaux des Géorgiques de M. de Lille , ^ 
Poëte vraimeot harmonieux ^ qui pofsède par- 
faitement l'art de peindre par les fons. Il a fi Exemples de 
bien Su faire ufage de toutes les reflburces de dTa/Scr 
notre Langue , qu'il a fou vent égalé , quelque- 
fois furpaffé Virgile' , rininiitable Virgile. 
.Voici d'abord la defcrlption d'une courfe de 
chars :- 

Le fîgnal eft donné : déjà de la baniere ^ \ 

Cent chars précipites fondent dans la carrière: 
Tout s'éloigne, tout fuit : les jeunes combattans, 
Tre^aillans d^ejperance & d'effroi palpitans ^ 
'A leurs bouillans tranfports abandonnent leur ame. 
Ils prclfent leurs convjiers: l'ejp£ujîffle & j'enflamme. 
On les voitj^ haiffer^ fe drejfer tour-à-tout : 
Des tcyatbillon» àt fable ont o^urci le jour : 
Onfo quitte^ on s'atteint ^on s'approche^ on s'évite: 
Dç^ chevaux haletansj le crin poudreux. s' z^tQ^.Scc. 

Chaque objet n'eft-il pas préfenté à l'oreille 
avec le fon précis qui lui convient f Obfervez 
.fiir-tqut la vîtelTe & le bruit de ces mots , /?re- 
cipitéf ^ fondent dans ; Timagc produite par la 
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confonnanceye baiffer ^fe drejfer; le fifflement 
redoublé de ces fyllabes , fiers Vejfieu^figUÎ^ 
s'enf. Que defîrez-vous ? Toujours d'auffi 
beaux vers ? Eh bien ! lifez : - ^ 

Un jour le Laboureur, dans ces mêmes fîUony, 

Oi dorment les débris de tant de bataillons ^ 

lltmtant avec le foc leur antique dépouille , 

Trouvera fous (es pas des dards rangés de rouUle^ 

Entendra retentir les cafques des Héros j. 

Et d^îin œil effrayé mefurera leurs os^ 

Idem. 

vec , Joe , tique ; vous avez entendu le fer <îii 
foc qui choquait le fer des dards , &c. Oh ! 
^ que fi ces vers étaient Latins , ils feraient 
admirés ! 

h^Ebre roula fa tête , encor toute fangknte : 
Là , fa hngue glacée , & fa voix expirante , 
Jufquau dernier foupir formant xxnfaihlefoni 
D'EuridicCj en flottant ^ murmurait le doux nom* 

Idem. 

Tout, jufqu'à ces rnonofyllabes placés à la 
fin du vers, contribue à rendre fupérieurement 
l'image de cette tête flottante , qui n'articule 
^u'à peine. 

Bientôt \tfer roupt dans la fournaifc ùxdente ; 
Xcntends crier la dent de la lime mordante,.. . 

J'aime, & desfombres buis le lugubre coup-d'œuiI> 
£c «le ces noirs fapins le vénéroJbU deuil. • » • • 
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Soudain , du haut des rocs y leur troupe yz^^ondc 
Bondit y fe précipite & fuit dans les yallons. 

Idem, 

Le rapprochement de , honde j tondit^ eft 
divin. Quelle rapidité dans lesfept brèves qui 
fuivent ! Comparez , à ce vers qui court fi 
vîte , cet autre vers de Boileau , qui roule 
fi longuement : 

Long-temps , loin du perron ^ roulent fur les degrés. 

Efl:-<:e-là de la mélodie d'image? Y en a-t-il 
de plus belle chez les Anciens ? 

Si Ton joint , à cet art d'employer les fons obrcmtîoa 
convenables , celui de les arranger dans la ^ 
proportion , dans la cadence jufte de la 
chofe qu'on veut exprimer ; on produit avec 
les mêmes fons des effets oppofés. Ainfî , ce 
vers fait entendre le bruit des enclumes de 
l'Etna. 

Lèvent de lourds m^^rtcaux j 
Qui tom-hctït en-caden-cc & àom-tent Us-mitaUx. 

Géorgiques. 

Mais voyez la coupe toute différente du 
vers qui fuit , 8c qui doit être languîffant : 

Dont VondCj --en murmurant j - l'endort - fous un 

vieux chêne. 

Idem. 

Malheur à tout Poëtc qui ne fcntîra pas le 
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mérite ide la cadence & des fôns dans ces>ftr^ 
admirables de M. Colardeau t 

Sa peur-oppofe- à Tonde- une -pénible-lutte... .i 
S\xt le bord-du-tombeau-rhumanité-fiiccombe , 
L'œil-mçfure-en tremblant-Tabîmc de la combe. 

«^«pîes^.'^ ^ Suivons notre galerie de tableaux : elle eft 
digne des curieux Se des connaifleurs. Celui 
qu'on va voir eft le dernier de M. de. Lille, 
que je placerai ici : c'eft le combat de deux 
taureaux qui fe difputent une géniflb. 

51ouvenc même, troublant l'empire des troupeaux," 
Une Hélène, au combat , entraîne deuxrivaux. 
Tranquille , elle s'égare en un gras pâturage ; . 
- Ses fuperbcs Amans s'élancent pleins de rage : 
Tous deux les yeux bailFés , & les regards brûlans; 
Entrechoquent leurs fronts j fe déchirent les flancs ; 
Delcm/angy qui jaillit ^^ les ruifleaux les inondent j 
A leurs mugijfemens ^ les vaftes Ceux répondent : 
Entre eux point de traité : Dans les lointains défert^^ 
Le vaincu déCôléva csLcher Ces revers :. . . • 
lAydormzmfurdes rocs j no\mi£amePs feuillages ^ 
Furieux y ils^exerce à venger fes affronts. 
De fes dards tortueux j il attaque des troncs ; 
Son front combat lesventSy £onpïeà (rappe kplainc, - 
Et y fous fes honds fougueux j il fait voler l'azènt. 

Ces vers admirables me rappèlent ceux-ci 
de M. de Voltaire ; 
. Les deux courûers', bardés ycocffes de fer ^ ' 
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, V<mt fc heurter^ ôc de leur tête dure ^ 
Front contre front fracajfcnt leur armure. • 

Qu'il y a d'énergie dans oètte dureté recher- 
chée ! On en trouvera autant dans ces vers 
tirés d'une Ode fur le défaftre de Lisbonne» 

Murs y Tours , Palais^ tremblent^ s* écroulent^ 
Leurs débris fc h&witent & roulent , &c. ' 

Ces chocs durs de murs^ tours ^ de heurtent^ 
&^ font excellens : voilà les couleurs que la 
Poéfie employé pour peindre à Foreille. Ve- 
nons à un tableau fi bien fini , à tous égards , 
qu'il peut défier dans fon genre ce qu'il y a 
de plus parfait chez les Poètes de toutes les 
Nations. 

Prend, d'une vaûn par la ragç tremblante ^ 

Unpijlolet^ en prcfle la détente: 

Le chien s* abat ^ le feu prend ^ le coup part : 

Le ^\omh chaffé/îfàè y ôc volc.au hazard , 

Suivant au loin la ligne mal mirée ^ 

-Que lui traçait une main égarée. 

Le Page vife ; & par un coup ^\\xsfûr j 

Atteint ce front ^ ce front horrible & dur ^ 

Où fc peignait une amc déteftablc. 

Voltaire. 

Le troîfième vers n'a pas une fyllabe* longue. 
Comparez les deux premiers ^ incertains dans 
ieur marche , qui . même enjambent l'un fujc 
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. l'autre , & celui-ci qui eft encore plus dhan. 
celant : 

Suivant - au loin - la ligne mal - mirée , 
Avec cet autre vers fi ferme , 

Le Page vife ; Se par Un coup plus fur j 

Ces monofyllabes vife 8c sûr , placés à la fin 
de chaque hémiftiche , ont réellement une 
afsûrance qui vous annonce la mort du rival 
du Page. Voyez encore l'effet de cette répé- 
tition, ce front ^ ce front horrible & dur : voyez 
comme notre u eft expreffif , prononcez à TI- 
talienne y^î/r & dour ^ Se vous fentirez que 
toute la beauté de l'image eft évanouie. 

Quelle cadence bizarre & charmante dan^ 
ce vers unique ! 

To^i trifte chef branlant fur ton cou tors. 

Voltaire, 

On voit la tête qui va tomber , on tend 
preique les marins pour la recevoir. Mettez un 
mot de trois fyllabes dans le vers, tout eft 
perdu. 

Lui dont Tœil louche & le muffie effronté 

Fait friffbimcr la tendre voluptci 

Idem, 

Vous fentez ces/multipliées exciter en vous 
le friffonnement que le Poëte veut peindre; 
mais dans le vcisfuivaût, 1/ étant différem- 
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ment placée , préfente une image toute diffé- 
rente. 

Lors un zztdif & faible repentir. 

Sort à regret de leur mourante bouche. 

Idem. 

Cef&fai vous montre le mourant qui peut 
à peine approcher fes lèvres. Et dans ceux-ci , 
au contraire, les /peignent la force. 

Et jamais de TEn/Jîr , les noirs /raîiiflemens , 
N en pourront ébranler les/èrmes/ondemcns. 

Boiieatu 

Ceft au goût à difpofer & à fentir ces comr 
binaifons. 

Quelquefois ce qui. eft excellent pour Ayjreobfcr-^ 
peindre , devient choquant , lorfqu'on n'a au- nation pani- 
cune peinture à faire. Ainfî Vf que nous venons 
de voir fi heureufement employée , eft défa- 
gréable dans ce vers de Racine : 
Offrent au/ils de Phèivc une riche retraite (i). 

De même, lesp qui font expreflîfs dans ce 
beau vers de M. Colardeau ; 

Et fon fcè/7tre de plomb phfe fur l'Univers : , 

déplaifent dans cet autre vers du même Au- 
teur : 

,Par re(/?c<2:/your Califte &/our moi/ar/^itic (2)^ 
J'ai entendu reprocher , avec juftîce, fix a 
confécutifs dans un vers des Scythes : Ahl 
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fatal Athamaîe (3 ) ! Mais on a repris bien 
injuftement cet excellent vers de Boileau, où' 
il y a cinq a rapprochés : 

Tr^ç^t à pas tardifs un pénible fiUon. 

Et M. Marmontel a obfervé, avec goût^ que 
le premier hémiftiche de ce vers n'était pas 
fait pour être débité rapidement ; traçât à pas 
tar y ce qui feul le rendrait ridicule; mais 
qu'étant compofé de prefque toutes fyllabes, 
longues 5 il devait être prononcé lourde- 
ment ; alors FeAFet en eft beau & pittorefque. 
On pourrait ajouter , qu'indépendamment 
des fyllabes longues , la monotonie même 
de ces a multipliés imitait précifément l'uni- 
formité pefante de la marche du bœuf; tra^ 
çât-à'-pas^tar-difs* 
Fin des Finiflbns notre recueil d'haf monie expref- 

exemples» « 

five par deux vers , devant lefquels Scaliger 
fe ferait profterné : 

Que la foudre, en grondant , les frappe avec Tcclair* 

Voltair^r 



(1,1, 3.) Je choifîs ces exemples dans de bons Auteurs, 
pour prouver qu'un ou plufîeurs vers défagréables ne con- 
cluent rien contre le flyle d'un long Ouvrage : 

A'cn egopauciSf 
Offendftr maculis quas aut încuria fudît , 

Aut humana parùm cavlt natura. 

Tout 
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Tout , s*écrierâit4l , eft raflemblé dans ce 
vers ; la bouffée de vept , que la fou , le rou-i 
kment du tonnerre , dr* en grondant ; le coup 
fec qui piréciède Téclàt , frappe :6t^ve<: Véclai^ 
eft le bhîit même des éclàtSi 

Plus loin , un lâc entier n'eli pliis qu un bloc de glacé» 

De Lille, 

Il femble que ces t qui font feules dans \ei 
mots loin & làc , faffent feritîr que Teaù eft 
encore liquide ; mdÀs làc entier àxtcit la pro- 
nonciation j & éhfuite les /furchargées d'autres 
confonnes , pluq , bloc y glacé , figurent à To- 
ïèillé^ & répaiffiflemeht de FeaU, & le chod 
dts glaçons qui fe heurtent. 

Je ne puis me refufer d'ajouter encore ces 
quatriB vers admirables , qui ne font pas con-» 
riiis ^ & dont l'Auteur rie veut pas être nommé; 
Il a elTayé de traduire quelques vers de Pin- 
dàre , fur l'éruptibh de l'Etna^, & je crois qu'ii 
a bien furpaffé foh original. 

Ses noirs rorrensdefcu, jufqu aux voûtes du Monde ^ 
Lancent itferardem ^ r^z^lent les rocs brâ\c% j 
Qui t^tom-bent par Ao/zû/ly-filrles mo/^ri-cbr anlcS , 
Ou vont fendre en grondant la profondeur deVonda 

N'entend-on pas tout ce fracas ? noirs, tor^ 
roU , focs 5 hru ? Tous ces bonds répétés , tomb ^ 
honds _^ monts ^ placés juftement de trois ett 

Tome VL G 
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trois fyllabes ? Enfin , Timmenfe longueur ^ 
du dernier vers , tout compofé de nazales 
bruyantes & d'efourds, ne ferait-elle pas envie 
à tous les Poètes anciens qui nous ont fervî 
de modèles pour l'harmonie imitatîve (x) f 
Comment On dira fans doute qu'il n'eft pas croyable 
che°^^«oï^^ qu'un bon Poëte aille ainfi^ arrangeant toutes 
\^^^ fes lettres comme un enfant qui épelle ^ 
& on aura raifon* Mais un vrai Poëte ^ qui a 
du goût & du génie , confulte l'un , & fait 

• travailler l'autre. Son goût lui dit qu'il faut 
exprimer; fon génie cherche les fons conve- 
nables, & les trouve. Ainfi M. de Voltaire avait 
fait ces deux vers ; 

Seulement quelquefois on entend dans les airs- 
Les fons efféminés des plus tendres concerts. 

Ils étaient bons , -fi Ton veut , mais ils ne 
peignaient pas ; fon goût n'était pas content ; 

• il demanda d'autres vers au Génie , qui lui 
fournit les 'deux vers qu'on va lire : 

On entend , pour tout hruit^ des concens enchanteurs J 
ïioniïàmoUehztmovXtxvSpire les langueurs» 

(i) On pourroit à toas. ces exemples joindre ce beau ver» 
de M* de Belloy lui-même : 

Contemplez de Bayard l'abaiiTemenc augafte» 
Qui , par la multitude des fyllabes longues dont il eft com« 
pofé , par le choix des fons les plus'majeftueux, exprime fi 
bien la nobleflè^ la dignité du grand ^eâacle que donne 
«lors un Héros. Hôte de t Editeur. 
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Il n> a pas un fon dans ces deux vers, cjuî 
îie ferve à Texpreffion ; certainement l'Auteur 
xxe s'eft pas dit , il faut répéter la fyllabe ma , 
dont la mollt harmonie , & arranger ainfi ces 
quatre .autres , ire les lang^ pour produire une 
lenteur molle & efieminée* Mais TAuteur a 
voulu peindre ; il a cherché la couleur propre 
& d'un coup-d'œil il a diftingué la meilleure! 
Combien le goût a applaudi au Génie qui lui 
apportait prefque au delà de fes vœux ! Il en 
€(l de même de ces deux autres veri de la 
Henriade: 

Des foules de mortels noyés dans la mollelTc, 
Qu'entraîna le plaifir, qu'endormit la pareflc. 

Tout le monde les eût faits ; 

Eac eadem à fummo expcclcs minimove Po'étâ : 

& le goût de M. de Voltaire en devait être 
indigné : aufli n'a-t-il pas pu fe les permettre 
long - temps. Voici avec quelle fupériorité il 
les a changés. 

Sans Qel & fans fierté , ccmàei dans la pareflc 
Vos inuti/es jours , fi/cs par /a moZ/efle. 

Ces / accumulées font couler les vers comme 
ïes jours des voluptueux : ce long mot de 
quatre fyllabes maigres ^ inutiles^ fuivi du mo- 

Gx 






iqo OBSERVATIONS 

nofyllabe )ours , peint merveilleufement le 
vuide du temps perdu. Le goût , je le répète , 
a cherché tout cela confufément , & le Génie 
Ta trouvé précifément* 

Je pourrais citer encore Ats^ milliers 
d'exemples frappans de la plus belle harmonie 
imitative , fi je voulais puifer au hazard , ou 
dans Quinault , ce Poëte ^ quelquefois faible , 
mais toujours mélodieux ; ou dans la Fon- 
taine , le plus grand Peintre de notre Poéfie ; 
ou dans Boileau, que l'on accufe de n'être 
pas Poëte 5 & qui peint tout à l'oreille comme 
à l'imagination. Il eft aifé de fe convaincre 
par laledure de leurs Ouvrages (i), & de ceux 
de tous nos bons Auteurs , qu'il n'y a rien 
que la féconde harmonie de la Poéfie Fran- 
çaife n'ait bien exprimé ; & que, par confis- 
quent 5 on a fait à notre Langue un reproche 
in jufte 5 en difant qu'elle n'a point de mélo- 
die pour les images. Quiconque lira nos vers 
avec un œil jufte & éclairé , avec une oreille 

p i W^ W II . ^l| IM ) — i, ^ » ■II. .1 — , , 

(i) Le Pocmc des S ai forts , par M. de Saint -Lambert, 
mérite d'être cité comme un modèle d'hàrmonîe. Les vrais 
Pofc'tes » qui aiment les piaifirs de l'oreille & de l'imagina- 
tiou y iront fouvent les chercher dans les détails enchaa- 
teurs de cet Ouvrage , toujours pittorefque. A quelque pag* 
qu'on l'ouvre , on eft sûr que le hazard va nous offrir Ufi 
taliIcAU agrc-ablc. 
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attentive & délicate, reconnaîtra à chaque pas 
dans nos vrais Poëtesr, le fon imitatif de Timage 
qu'ils avaient à peindre. J'ai tâché de guider 
fur cet objet le goût des gens du monde , qui 
aiment la Poéfie : & je me flatte que mes ob- 
fervations leur en fpront faire d'autres plus 
importantes. Achevons de venger pleinement 
la Langue Françaife de beaucoup de repro- 
ches auffi peu équitables. Mais faifons aupa- 
ravant une application effentielle des vérités 
que nous venons de découvrir,. 
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C H A P I T R E I V. 

De r Harmonie expreffive dans le Poème 
Drafhazique. 

^^llmT ^^^^'^^^^^ déjà k plupart cîe nos Poctc» 
Dramatiques modernes , sccrier , qu ils font 
dans une clafle particulière ; que Tharmonii^ 
expre{five& figurative eft le partage duPoëme 
Epique, ou Lyrique j mais que fa Tragédie 
& la Comédie^ étant le langage de la conver- 
fation ordinaire , elles n*ant befoîn que d'une 
harmonie fimplc & facile , qui prenne la cou- 
leur uniforme du Dialogue nature!. 
confuitcr Quoi ! le Dîalogue naturel eft uniforme î 
.Eh î il n*y a rien de plus varié. Ecoutez la 
converfation de deux ou trois perfonnes ani- 
mées par le choc des opinions ou des inté- 
rêts, ou des paffions. Voyez s'ils ont la mo- 
notonie de ces vers faibles & froids , qui font 
tous jetés dans le même moule. Se qu'on veut 
nous donner pour le ton de la nature. Voyez 
fi un homme qui vous peint avec chaleur une 
afFeâion violente , ou un malheur terrible , 
fur-tout une fuite d'événemens, dont il eft for- 
tement ému , ne cherche pas , oe trouve pa^ 



là Natace. 
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les tons & lés mots les plus propres à peindre 
ce qu'il veut faire fentîr. La Paffion eft le pre- 
mier des Peintres ; elle eft toujours îmitative , 
figurative des objets qu'elle veut faire paflex 
dans Tame de celui à qui elle parle. 

Pour réfuter, par des exemples , le faux fyiP icic$cxc«v- 
terne que je veux combattre , & qu'inventa 
la ftérile médiocrité , je ne puiferai pas dans 
les Tragédies de M. de Voltaire : on leur re-^ 
proche d'être trop épiques. Elles le foilt ce- 
pendant beaucoup moins que CfeUes de So- 
phocle & d'Euripide, Mais je ferais certain 
de voir Tautorité de M. de Voltaire déclinée 
adroitement, non pas en public & dans des 
écrits, maïs à mots couverts, & dans nos 
cercles, par les prétendus Partifans de ce 
Grand Homme , qui né lui pardonnent pas 
plus qu'à d'autres les talens dont ils fe fentent 
privés. 

C'eft chez Racine ftuî , chez ce Poète , que De lucki^ 
Ton nous dit être fi uniforme dans foii élé- 
gance & fa douceur continue; c'eft dans iês 
Tragédies que je vais emprunter des exemples 
d'harmonie expreflive & îmitative , peut- 
être plus frappans que tous ceux que j'ai 
cités jufqu'à préfent. Je veux bien même ne 
pas parler des récits magnifiques de la Thé- 
baïde > de Mithridate , d'Iphigénie , & da 

\ G4 
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Phèdre : ni c^e ces vers dignes de J'Enéïde 3é^ 
de riliade. 

Les vents agitent T^ir d'heûrcqx frémifTcmenSa; 
Et la mer leur répond, par fes mugiflèmens : 
La rive au loin ^émit , blanchiffante d'écume. . . ; 
J'entends gronder la foudre , & fens trembler I^ 

terre* ... * 
Cependant fur le dos de la plaine liquide , 
S*e7ève à groi idîâllûnsi^ une montagne humide i 
L*oride approche j Je brifc. , • . - ^ . 
$oh front large eft ^rméde cornes menaçantes ; 
jTout fon corps eft0(*yertd ccoi/les jauniffantes...;; 
Sa croupe t jfe recourbe t en replis - tortueux^ ...... 

De rage & de d:ouleuç, le mpnjire bo/icàtCant y . .^ 
A travers les rochers Ici peut les précipite ^ 
Vejjieu crie & fi rqmpt.. . , t . . 

Je ne rapport erki-^ que des morceaux prfe 
dans des Scènes de dialogue ; j*épargner2^i 
jnênie à mes Lefteurs les petites obfervation^ 
de détail; ils ferdot facilement ufege de celles^ 
que je^leyr ai indiquées d^ans le Chapitre pr^. 
•'^dédent,, ' 

\3n Prêtre , environné d'uJixe foule cruelle ,^ 
Torterafur ma fille uhè main criminelle ; 
Déchirera fôn fèin/ &: d'un ^A curieux,, 
'P'àXi^Xpyx cœur pcdpttcint y confultera IcsDieuX)»^ 
Et moi qui l*amje/2^i triomphante, ^Aorée^ 
Je m ç^ retQ^oçr(7i fevile & ^Heipéricy • .• ^ ^ 
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Figure-toi , Pyrrhus , les yeux ctincclans , 
Entrant à la lueur de nos palais brûlans , 
Sur tousmçs frères inorts fc faifant unpafTagcj 
Et de fang tout couvert , échauffant le carnage. 
Sonçe aux cris dçs; y^cjaeurs ^^ fonge aux cris des 

mourans , 
Dans la flamme étouffes , fous le fer cxpirans. . . , 
Dois-jc oublier Hedlor, privé de funérailles. 
Et traîrié , fai^s honneur, autour de nos murailles } 
Dois-jc oublier fon père , à mes pieds renverfé a, 
Enfanglantant Tautel qu'il tenait cmbralfé ? ' 

Eft-ce là une Langue qui peint ? Virgile a- 
tril une harmonie plus expreffive dans la des- 
cription du Sac de Troye ? Ce mot enfanglan^ 
tant ne vous fait - il pas voir & entendre le 
Vieillard fe débattant par terre ? Subftituez 
celui à'enfanglante , il n'y a plus d'image. Mais 
comparez la richelTe , la force , le brillant de 
cette harmonie , avec la mélodie douce & 
•fimple des vçrs fuivans , vous fentirez mieux 
la différence de l'imitation : 

Fais connaître à mon fils les Héros de fa race -, 
Autant que tu pourras , conduis-lc fur leur trace ^^ 
Dis-lui par quels exploits leurs npms ont écktq i 
Plutôt ce qu'ils qnt fait , que ce qu'ils ont été \ 
Parle-lui tous les j||u:s dçs vertus de fbn père ^ 
Et quçlquefois aufli parle-lui de fa mère : . . . . 
Qu'il ait de (es aïeux yn fpuyenir modcfte j^ 
fl ,çft 4^ fanç d'Hcdor;, maiç i} en eft tcteftex 
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Repaflez tout de fuite à d^autres peinture* 
fiches;. 

J'aâ coirra îes deux mers que (eparc Corinthc y 
J*ai demandé Théféc aux peuples de ces bords ^ 
Oà fort voit VAchéronfc perdre che^ les morts , 
J'ai vifitc l'Elide , & , laiflanr le Ténare , 
PaflTé jufqu à la ixicf qui vit tomber Icare. 

Comme on renverrait aujourd'hui cette 
peinture géographique à FEpopée! & comme 
on dirait une fottife ! Pourfuivôns ; exami- 
nons toutes les nuances de cet autre tableau. 

Quelle gloire en effet Saecailerlafcziblejfej 
D'un Roi déjà vaincu parja propre mollejfe ;. 
D'un peupk fans vigueur j & prefque inanimé , 
Qui gémiffait fous t*or dont il était armé. » . .. 
Ennemis du repos qui perdit ces infâmes , 
L'or qui naît fous nos pas ne corrompt point iso^ 

âmes.. 

Alexanare. 

Mettez 5 par occafïan , à côté de ces beaux 
vers 5 ces vers encore plus beaux , plus éner- 
giques ; 

La Nature , marâtre en ces affreux climats y 
" N y produit au lieu d'or , que du fer , des foldaîs : 
Son fcin tout hériffé , n'offre au dcfîr de l'homme , 
Rien qui puiffe tenter l'avarîW de Rome. 

BJtadamifie. 

Que cette âpreté eft fublime ! Mais Rameau 
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a-t-ÏI rîen de plus expreffif dans Caftor, dans 
DardanuS) que rfaarmonie de ces magnifiques 
tirades d'Éfther ? 

Au féal Ton de fa voix k Mer fuit , le Ciel tremble , 
Il voit comme un liéant tout l'Univers ehfembles 
Et les faibles monels. Vains jouets du trépas ^ 
Sont tous devant fes yeux comme sl'ils n étaient pas... 
Lui feul mit à vo* pieds le Panhc & l'Indien , 
Diilîpa devant vous les innombrables Scythes ; 
£t renferma les mers dans vos vaftes limites. 

II n'y a pas de vers hexamètre de quinze 
ou feize fyllabes , qui foit aufli long que ce 
dernier vers. 

Lorfqae^ d'un (aint refpeâ , tous lesPerfans touchés y 
N'ofcnt lever leurs fronts à la terre attaches i 
Lui , fièrement ajjts j Se la tête immobile y 
Traite tous ces honneurs d'impiété fervile , 
Préfente à mes regards un front féditUux , 
Et ne daignerait pas an moins baiffcr les yeux: . • ; 
Je l'ai trouvé couv^rr d'une affreufe pojs^fière. 
Revêtu de lambeaux , tout pale... — Mais fon œuil 
Confervait fous la cendre encor le même orgueil. 

Chaque mot, chaque fon eft une image. 
Sur-tout ce mais fon œuil , ces trois petits mots 
percent à la fin du vers , comme le regard 
de Mardochée perce fous les lambeaux dont 
fa tète eft couverte. Prenons quelques mor- 
ceaux plus jaifonnés , & également peints. 
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Il faut des châtimens dont TUnivers frémifTe ; 
Qu'on tremble, en comparant lofFenfc &lefup-! 

plice : 
Que des peuples entiers dans le (^n$foient noyis^ 
Je veux qu'on dife un jour aux ficelés effrayes i 
Il fut des Juifs. Il fut une infolente race s 
Répandus fur la terre ^ ils en couvraient la face z 
Un feul ofa d'Aman exciter le courroux j 
Auffi-tôt de la terr^ ils dijparurent tous. 

Peut-on ne pas fentir le prix de ces quatre 
nionofyllabes, Iljiit des Juifs J De ce long vers, 
Répandus fur la terre y Sec. fuivi du vers fimple, 
un feul ofa d'Aman y Sec. afin de faire mieux 
reffortir le dernier , dont la marche & la coupe 
font fi merveilleufement combinées : Au()^ 
tôt de la terre ils difparurent tous ! Un Verfî- 
ficateuj médiocre trouverait indiffèrent de 
mettre 5^ Us font tou^s difparus. O Racine ! ô 
Poëte &blime ! & l'on dit que tu n'es qrfélé-^ 
gant ! Encore ces deux mots de BurrJius a 
Néron : 

Vous n'avez qu*à marcher de vertus en vertus^ 

Quelle tranquilité! 

Il vous faudra > Seigneur >,coarir de crime en crimCil 

Quelle rapidité ! 

Athalie , Efther , Alexandre, Brîtannicus-,, 
Mithridate , dont les. fujets. exigeaient ea gc- 
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néral une mélodie plus mâle , plus éclatante 
que celle de Bajazet, d'Andromaque & de Bé- 
rénice, font remplies de ces richeffes de notr« 
harmonie imitative. Ce n'eft pas que ces trois 
dernières Tragédies en foient dépourvues; 
Tharmonie feulement y eft plus douce y plus 
iimple , parce qu'elle a des objets plus doux 
& plus fimples à imiter. Mais dès qu'il s'offre 
une grande image , que Racine la faifit avec 
un empreffemeQt avide ! Lifez les funérailles 
de Vefpafien ,dans Bérénice; rappelez-vous ce 
feul vers , auffi raviffant pour Tharmonie des 
fons, que pour l'énergie des termes : 

Dans rOricnt dcfcrt, quel devint mon ennui l 

Le dernier morceau de Racine , fur lequel 
j'attacherai mes regards , eft un des plus heu- 
reux pour le choix des fons ; mais peut-être 
eft-il le moins remarqué y parce qu'il fe trouve 
dans une fcène de difcuflion politique. 

C'eft Agrippine qui parle. 

On verra, d'un cote, lejïls d*un Empereur 
Redemandant h foi jurce à fa famille 5 
Et de Germanicus , on entendra la fille : 
De lautre , Ton verra le fils d*Enobarbus ^ 
Appuyé de Scnèque & àxxTxibun J5«n:hus , 
Qui , tous deux j de l'exil rappelas par moi-mêrae , 
jPartagcnt ï mes yeux l'autorité fuprcme. 
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Mes Ledeurs n'ont-ils pas déjà obfervé ces 
grands mots fonores qiïi compofènt,les coup- 
leurs du grouppe qu'Agrippine veut faire bril- 
> ïer : Le fils d*uh Empereur .... redemandant. . . • 

& de Germanicîu on entendra : mais pour le 
côté du tableau qu'elle veut obfcurcir : ce 
font les teintes les plus ternes. Ce mot d'J?/ro- 
barbus que le Poëtc n'a eu garde d'employer 
encorç dans toute la Pièce , vient ici jufte- 
ment à fa place : il porte , malgré qu^n en 
en ait , l'expreffion du mépris fur les lèvres qui 
le prononcent. Le fils d*Enobarbus ! enfuite 
du Tribun Bur produit encore le même effet : 
& enfin quel contrafte de ces fons pauvres & 
fecç : Appuyé de Sénèque^ avec les fons pleins 
& nombreux des deux derniers vers. Voilà , 
fans doute , voilà le ton de la véritable Poé- 
fie, de la véritable éloquence dramatique. Ni 
l'une 5 ni l'autre ne peut exifter fans harmo- 
nie ; & il n'y a de véritable harmonie que 
* celle qui exprime. Cette fade uniformité du 
ilyle de Campiftron , ces teintes pâles & fans 
vigueur , que l'on croit renforcer par quelques 
couches de vernis , ne formeront jamais un 
coloris poétique. 
De Corneille. Je me reprocherais de ne point parler de 
Corneille dans ce Chapitre de l'Harmonie- 
îmitatîvc , dont il aurait pu lui feul faire tout 
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rornement. Quoique ce Grand Homme fût 
né dans un temps où la Langue n'avait pas 
encore acquis toutes fes ricHeffes ; quoique 
lui-même , en lui donnant la force & l'éner- 
gie 5 il fe foit quelquefois laifTé entraîner jus- 
qu'à la fécherefle & à la dureté ; cependant 
fes Ouvrages font remplis de tableaux fu- 
perbes , dont la couleur eft auffi agréable que 
vigoureufe. Rarement il a négligé de peindre 
par les fons : 

Il n*ctait point couvert de ces triftes lambeaux , 
Qu'une ombre dcfolce emporte des tombeaux.... 
Qu elle-même fur foi renverfe fes murailles. 
Et de fes propres mains déchire fes entrailles 

Rome entière (î) noyée au fang de fes enfans.... 

Il I ' % 

( I ) Ajoutoos à CCS exemples , .tirés de Corneille , les 

exemples fuivaos : 
Crenadc & l'Arragon cremblcnt quand ce fer brille, 
Mon nom fert de rempart à coure la Caflille. 

Ces r accumulés , ces fons fermes & pleins /cette harmo-' 
nie rude & fière , peignent auffi heureufèment que les idées 
mêmes , Torgueil du Comte de Gormas : 

Je m'en vais les pleurer. Va y cours , vole , & nous venge. 

Comme ce premier hémidiche fe traîne lentement Se trif- 
tcment ! comme le fécond vole avec rapidité ! Mais comme 
cette variété^ cet heureux contrafte difparoiflent dans l'ori- 
ginal Efpagnol , par-tout également grave , par-tout mor 
notone ! 

Yo voy à llorar afrtntas , , 

Mientras tu tomasvengartfas. 
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Qu'on le fuive dans les fcènes jnêmes dé 
raifonnement, telles que cette tirade deCinna, 



Vous qui rendei la force â mes refTentimcns ^ 

Voiles « crêpes , habits ^ lugubres ornetnens y 

Pompe où m*cnfevclit fa première viâoire i / 

Contre ma pàflîon (butenez bien ma gloire ; 

Et lorfque mon amour prendra trop de pouvoit ^ 

Parlez à mon efprit de mdn ttUke devoir. 

Ce tableau eft à la fois touchant, triftc & fëvère. Celui^ 
Cl, qui eft à-peu-prcs du même genre, a des nuances, 
dont loreille, ainfi que le goût, fentira aifément les diffé- 
rences : ' 

O vous ! à ma doUleur , objet terrible & tendre ^ 

Eternel entretieU de haine te de pitié , 

Redes du Grand Pompée , écoutez fa moitié I 

Quelle douceur au contraire. Se de foàs, 8c de fentimenS 
danâ ces deux vers de Sabine , dans Horace l 

/ Albe f où j*ai commencé de refpirer le jour , 
Albe , mon cher pays , & mon premier amour. 

Les ftances de PoIyeuâ:e dans laprîfon font toutes de cctfcci 
Poéfie pittorefque : Ut piBura Poëfis. 

Ainfi n'efpérez pas , qu'après vous je foupîre. 
Vous étalez en vain vos charmes impuitfans j 
Vous me montrez en vain, par-tout x:e vafte Empire $' 
Les ennemis de Dieu , pompeux ôc âorifTans. 
Il étale à Ton tour des revers équitables , 

Par qui les Grands font confondus ^ 

t-x. les glaives qu'il tient penctus 

Sur les plus fortunés coupables , 

Sont d'autant plus inévitables i 
-Que leurs coups font moins attendus. 

Quelle pompe, ?c d'idées , ôc dcxprcflîons 1 quelle W-* 

qui 
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qui comhience pat rha^monie la plus bril- 
lante 9 & finit par le toti le pli& fimple. 

Depuis qu'elle fe volt la maîftelTê du monde , 
Depuis que la richefle emrc Tes murs abonde; 

" ■ - ' • . ^ . •.. . 

mome impo&nce ! quel flracas de fohs menaçaas & ter-, 
ribicsl 
U ccale à Caa tour des reyets équitables t / 

Quftlle unage , &: coQime on la voit i 
£t U fo^drç ^ va partir , 
Toute prête à crever la aue» 

On voit partit la foudre, oh entend ces éclats déchirans^ 
dé certajuis coups de tonnerre; 

Polyeuâe m'appelle d cet heureux trépas s 
Je vois Néarque & lui qui nie tendent les bras. 

.Tableau touchant > Ver§ charmans , qui en ont ptut-jtt^ 
fiui faire déuk autres encdre plus beaux ; 

Tes frères , ces Martyn y égorgés à mes yeux , 
VàttvtentléùiSbtàsfingJân^, tendili du haut des Cieux. 

Yoyèi cette peinture de Nicanbr mourant aux yeux de 
Rodogune : 

Rapportez à mes yeux Ton image fangla^te « 

D*amour] & de fii/eur encore étinceîante» ' 

Telle que je le vis ', quand tout percé de coups , 

Il me cria i Fjengeianct ; tuUeu » je meurs pour vous» 

^feizs ifeâmies teèn fâthéi fjue la critique féTère de hjL. dt 
Voltaire n'ait pas fait grâce à ce beatt tableau. Yoici foii 
obfervation. 

M On diroit bien , je âtms ie i^oit encore itinceiant d^ 
M courroux » mais «e if de pas Kiffiage qui eft encore ani- 
M mée > de plus , où n écinccte point d afnour <c. 
ai fgm feoibic qiie.h Paésit a I^. dfdh d^tnimef l'image 
TOMB VI. H 
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£t que Ton fàn j fécond en. glorieux exploits ^ 
Produit des Citoyj^s plus puiflans que des Rois y 

1 

ides objets. coxxuBC les objets mêmes , & tpamtzétincclir JCa" 
mowr i J^uiC^^c Tamoura des feux & de^ flammes xÂ^ doit 
ftvoir au moins des étincelles , & on doit pouvoir étinccler 
Jamoar , fur-tout en Poéfie. De plus , le mot & amour étant 
joint ici avec celui de fureur , il fuffit qu'on difc étinceUr 
^c fureur t parce qu'alors un de ces deux mots fait palTer 
Tautre , & rien n'eft plus ordinaire en ver^. Racine a dit : ' 

Soupirer à Tes piedj , moios d'amour que de tage. 

On ne (bupire gucres de rage > la rage n'a pas d'exprefliQQ 
fi douce > c eft le mot amour ^ qùrfait paflêr celui de rage èa 
jBet endroit. Il en eft de même de ce vers de Corneille ; 

O vous I à ma douleur objet terrible & cendre. " 

Vers que M. de Voltaire avoue être, bçau> quoiqu'il ot- 
fcrve que , tendre h rrta douUur, ne peut fedire : c eft tenii/e-^ 
qui fait palTer tendre, 

fini/Tons par obferver que ce beau morceau dif fonge dû 
Pauline» dont M. de Belloy ne cite ici que deux vers. 

Je Tai vu cette nuit , ce malheureux Sévère. 

Xa vengeance à la main , roàl ardent de colère , 

Il n'étoic point couvert de ces triftos lambeaux , 

Qu'une ombre défolée eniporte des tombeaux 

Après un peu d'effroi que m'a donné fa vue. .,'.,, 

rappellent quatre vers de Lucain > Poëce dont oa ikic qi)[) 
Corneille écoit fi nourri , • i . . , . - s 

Medîo vifi confiirgere campo g > 

Triftia Syllani cecinerg oracula manuy^ ' c 

Tollenttmque caput gelidas Anltnis ad undcu i ... . . 

AgrîcoU faUo Marium fiigere fipuUhro^ 

Nous ap çonaoi/rpps poiac de tableau plus ^neigi^j ni 
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Its^Géànds, pour S^aifçrrfair , achetant les fuflFragcs>' 
TiennèJii^dnipèUjihient leurs Maures à leurs gagés ^ 
Qtti j par des fers'^Uorés fc laijjaht enchaîner ^ 
Reçoivent dcak tcfrloîx qiiik penfenif leur^donner.,:' 

\s * î ^ i- 
■ ■ , 1 1! III ■< Il I I . ■ i j I ■ ■ ■ I ■ I I I 1 ^ I 

plus terrible. Oss «laDes de Sylla qu'on voicVéicver tout-^. 
coup clu mliiiti d'ua eh^ippjqu'oQ entend ju^oiy^ncerde fikùftrcs , 
oracles s ce ,ton;il|e.^ de: Marins brifé^ cette oml^re qui en' 
fore ; ces Laboureurs tremblans & fuyans à la Vue du (pèâré 
<jui-l9ève' (a tété éf&ayantc \ ce toïïtmemqut capùï,' qui rip- 
pe^'taiiotfentm^iras6cVïs%ïÏ!C, &4ui &mblè!dp(Uieium«! 
(bcui^ gigitinc%)ie àr^mbre àc MadUs > qi^l caUefut! ' . . • . , 
, Npus ncn çannoiifons qu'up quon puifTe mettic à cotrfj^ 
ileft moins cfèrayani;, maisaufli impofanti çcft ce morceau ' 
de Sîlîus Itaîicur, ou , felon le récîrdc|Tite-Lïvc , le Campa- f 
iden Pacuvitts Càlavios veut détourncrPeroHa fon^ , du- 
projct qu il a formé tf àffafKhcr Annîbàl à Cà ptoptc table* ^ 

Fallu te menfas iaur f^od tndis iturmem i , . 

Tôt beliis qtuejua 'UÏro » tût cadihus armât » 

Majeftas Mcrna dmeemS fi'àdmovtris orà , ' '. T 

Cannas & Trebiam aniè oculos Tkrajynundque hufta » 

Et PauUftarc ingtmeni miraberis umbram. 

Rien de plus énergique , ni de plus f^blime^ fpit poiir 
fim^e» foit pour l*catpreffioii, que cçs trags : .. 

; *'" "• ^ "*■ ' 'drinàt ' ' " _ 

Majefias ittêrna dùcém ^' 
r£t :Pnlifi0rt,}n8^ntcm ikiraJKm.ftn^fwn. , , ' . 

' Tôdc le monde'Voir fur le inSàgc èà tSéiéral Cstfthagînoîs . 
cette- majefté éternelle , dont il eft^^^défendù Se acmé ; tout 
le monde voit cette grande okd>re/de Paul £mile , vaincu 
ipar lui > qui fc tient à fi:s côtés pour effrayer Tes ennemis» 

' ' Noie de t Editeur^ 
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^ei^MiiK, pour lauvttîRonjC;^ a f^t^/jii'cyjçs'unîgii 

Si vous^aimclz e^corç à h feyprife^i ^^ .^ ; 
Qlf^Hri If g *»nn« àr fç pîfl^ 

Ne dim:&-vow p» yiê>y d ans le s de rni e rs - 
ytis y^ Coiùeitic a quitté le pinceau po^ir. 
prendre là pluifte? Et c*eft oewfe variété de ton , 
^ui f^ît le î)rçmier charmé diil; ftyfe (i). 

oe Molière. ' I'*fearmo«i4^ i(niÉai;ive. n'^H ]^^ ^^rangère àv 
la Comédie :Th9lie.dôjkl^elnpk>ye£a^^ , 

que Meljpomène. Melière a meax connu ce 
^enre' ffexpreffipn que tous fës fiicceffeurs 5. 
parce qij'il ^tait pl^n? v^^ , plus énergique ,^ 

comme un exemple ic l'harmonie la plus brillance » applicjiiéo 
«uz fcdnes de raiTonnèmént '6c àc difcàflion; 

Je n'appelle plus Rome. UA eiicloid|«Hir^iUc&» . , 

Que Tes proCcci^ticm». co8»hteoc 4e iiuiésaUUt s. ;. . r *^ . 

Ces muis , donc le dedjii fut «ucMojc. ft If^^^s. . . .:-; i 

N*en rpn^ que U^piUon , ou plutoc le combeau : 
•Mail tout revivre aîlicUïs daiis fil ptemtttSrlbrce , ' " ' - * 
Avec les faux -Robiolfi» , cH* a Sakk fMBl'êSf^tc^ . • ' < ^ •-.:.:! 
Et comme autour de, i^qI, j*ai tous Tes vrais appuis « 
' Rome n'eft plus dans Rome , elle eft toute où [ç C*"*^ -^ o * 

Combien , fans coriipttfR>&efcr€tejOftdcnikc ?«»..* 
On .paHt^ dur «uffi de. M. d« Crébillon > pour ezemplos 
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plus éloquent 5 pins Pôetè (ja'aucun d^eux. Le 
Mîfanthrope & te Tartuffe offrent â tout mo- 
ment des tirades Supérieures , qu^oh devl:a& 
prendre pour modètes dé là Mélodie figùjti^ 
tive. Tandis que k rôle d'AlcéÇè eft écrit eh 
vers mâles de ferme* , celuî du Tartuflfe tft 
plein de vers doucereux ^ & convenables au 
ton de nos mielleux Hypocrites. 

J aurai toujours pour vous > ôfuavà nterveiUt ! 
Une dévotion à nulle aoure pateillt;. . • •« 
En vous eft mon efpoir > oipn bien ^ ma qiuséttt4e««^' 
De vous dépend ma peint ^w^ma béatitude» . . • 
Çeft fans doute , Madame « une doueeur extrême « 
Que d'entendre, ces mots d'une bouche qu'on aime : 
Leurmielj dans tous mes (tvsfaiuouleràlongs traits j^ 
Une fuavité qu'oii ne goûta jamais. 

Pas un r dans ce dernier vers , & trèi^peu 
dans les autres. 

Enfin, pour ne plus fatiguer mes Ledeurs^ 
Je terminerai par le portrait deTriffotinj,clicf' 

dliacmonie en génér jil » les fcH^ges ^e Thyefte %i it Clytçm- 
neftre , & les defcriptions<]e tenapëces dans Idomenie Bc dant 
Ëieêh-e, tous morceaux d'un grand effets malgré qudqucfs 
^é&uts de ftyle. On fcuk râpptoeher èc ces deferîptioQS de 
tempête^ , celle de Boileni dans h Ttétéifi fublime de loin 
gin« âc cette de M. dq Vokaifè dcnsJaHiOBnadeiiiKKeeatik plus 
correâs > &: non moins pittocefques. 

Note de tEditeur. 

H} 
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d'œuyre dans lequel nous reçonnoiflbns cnv 
core ce pauvre Auteur , auffi^bien que finpuç 
avions vu cent fois fa figure ; 

Je yi^ > dans lc,6^tra5 des éctiw qçi'il now donne t 
jCc qu'étale en ifcus lieux fdpédan^çperfonn£.\ 
JLa confiante hauteur de fa préfompdon ; 
Cette intrépidité de ivnne opiniom ; 
Cet indolent état de confiance e^it/ême , 
Qui le rend y en tout temps j fi content de lui-mêmej 
Qui fait quàfon mérite., incèjfammentilrit j 
Qu'il fe fait fi 4>ôn gré de tout ce qu'il écrit ; 
£t qu'il ne voudrait pas ehanger-fa renommée 
Cbntrettoùs les honneurs d'un Général d'armée. 
' Cette enflure , cette roîdeur du troifième 
•& du quatrième vers, montrent le Cotin qui 
Vënfle y qui fe redreffe en public , pour paraître 
grand. Mais quaricf il eft avec fes amis , avec 
fesrdupes ^ voyez^ comme îl fb prélafle négli- 
gemment dans la maréhe nonchalante des 
autres vers ; • ^ ; 

Cst indolent état de confiance extrême ^ ôcc. "- 
condurion * En uiï môt', liiez nos bons Poètes , & même 
Chapitres, nos gtauds Ôrateuts , Bofluet , Maflîllon , Fié- 
chier , Jean- Jacques RpuflTeau , vous les verrez 
tous Peintres fublimes ; vous» verrez que les 
belles couleurs de la Pocfie 6c de l'éloquence 
ne fe forment que par le chdfx des fons , de 
des fons.witc^tifs^" 
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. Tai employé quelquefois, dans ce Chapitre subiimed'ex. 
& 4ans le précédent ^ le tttme de fublime (Teoç-* ^" ^°"* 
prsffion; terme qu'on ne yeut plus admettre 
aujourd'hui , mais dont on fe fer vait dans le 
fiècle de Louis XIV , & chez les Anciens^ 
Peut-être avons-nous nos raifons pour ne plus 
entendre ce mot. Il y avaîtplufieurs efpèces de 
lublime d'expréffion : par^ exemple , le choix 
des termes les plus frappans , leur ordonnance 
majeftuenfe , les mouvements de la diâî on , & 
fur-tout rharmonie brillante & îmitative. 
Quand un morceau de mùfique exprime par^ 
faitemcnt une grande paffion , ou un grand 
effet de la Nature , nous diforis encore : voilà 
une harmonie fublime ; pourquoi ne lé di- 
rions-nous pas de même d'un morceau de Poé-^ 
fie , dont l'harmonie ravifTante remue , en- 
chante les fens, & pénètre jufqu'à Tame ? 

J'ajouterai , jen paflant , que je crois qu'il y 
a un fublime d'expreflTion qui augmente le 
fublime de la perifée, Ainfi ces deux mots de 
Sénèque , Medeafuperejl , Médée refte , me par 
raîflTent' bien 'inférieurs aii mot unique à% 
Médée dans Corneille : Que vous refte^i4l f 
Moi. On eft malheureux , %iand on» ne fent 
pas cette différence. A la longue énuméra- 
tion que Nérine fait des dangers & des enne- 
mis de Médée , Médée q^oppoTe quQ ce mo^ 
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nofyllabe. Moi. La brièveté ftAlimedc !'e^- 
preffion double lé fublîme de Vidée (!)• Dé 

(i) Ceci nous n^pdle des tîraks dHtti autre genre , ms^ 
qiitpreciyentaa(& combieB ia.cotiTetiaiict parfaite de Hx* 
preifion peut ajouter à l'içlée , &: cembieaUe çect^ioiçs beal^^ 
tés tiennent à la forme & au mécan^me des vers ; nou^ les 
ârôns de la traduction des Fables de la Fontaine en versXa- 
rin , pîar le P. Gîraud, comparée à 1 original. Cette tràdu^ion 
«ft poUfTée jufqn a on èégti de fidéfité mcpnnu àtousles *fra-* 
doâeuirs en vers i mais cornaient mdre it^ ceruii^s beanfiéf 
de mécamiipe ? <onune 

. H^» il m^cft arrivé ^tid^n^gis <1^ «atlget 
Le Berget. 
Maie q^*tn fort-il fouv/cnt 2 . 

Ou vent. 

lè Tradttdeur n'a pu rendre que le Coos du premier de cei 
exemples. 

In m€€ qMndaquê & demiffUs 'OifhtraPttfiof^ 

Il a rendu le tour de Iq mouvement du fécond s mais Tagré- 
ment particulier qui nait.de ta rime dans ce fecotid exqm{ie , 
eft néceilâirement perduv 

Çûid tamejt attùAito Jat tihi fiepi f Samm- '" 

Si^ dans ces deux exemples > là forme des vers & le cfaoix 
des fons laiiTent un grand avantage au modèle fur limita^ 
teut > voi^i un autre endroit ou ce même avantage eft du 
côté du Traduâeur : c eft da^îa Fable du Uon & dvk Moxir 
cheron» X^ r« WàiU^ 

' te Quadrupède écume ,, êc fon coil édnçelle :. 
Jl rugit y on fe ç^che > ob trémUe à l>qaYUQO, 
Et cette alarme univerfelle • 
^ Eft t*oovraçe d'uninoiiclieraiu 
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même , fi le vieil Horace, au lieu de s^écrier 
qu'i/ mourût , avait ajouté un feul mot , (ju'i/ 
fnourile noblement (i) , ou $*il avait dit en autres 
termes , qu'i/ imitât fes frères ; c'aurait été le 
même fentiment 5 mais combien Texpreffion 
l'eût affaibli ! 

En général , fi Ton voulait approfondir la 
plupart des maximes ou des réflexions nou- 
velles qu'on oppofe aujourd'hui , eh fait de 
goût & de littérature, aux principes reôon^ 
nus 6c fuivis dans les fiècles d'Alexandre j 

Injanit quadrupes » ntgit^ Jpumani tvomit on j 

Sctntillajque vibrons iumtn utrumque rubetm 
AgrùoU trepidi latitant , k4tbe$ omnia urrùr i 

Qtue motûs tarni caupi mctàjqut ? CuUx» 

C eftdans ce dernier vers fur-tout , que la peticelTe du mot 
culex , mis en contrafte avec les grands effets dont on vient 
de voir 1 étalage , ajoute à l'idée générale un trait déplus que 
dans Foriginal. D'ailleurs cette interrogatio^i : Qu£ motâs 
tanti'caufa metûfquty venant aboutir au mot cuifx , marque 
encore mic\ix le contrafte. C>ft-là une beauté de langue & de 
forme , que le Franf ois n avoit pas fournie de même à la 
fontaine : 

£c cette alarme uniyerrelle 
£fl l*0Mvrage d'un moucheron. 

£fl: une phrafe prefque froide en comparaifon de celle-ci : 
Qiut motâs tanti caujà mecûjque? CuUx. 

Note de tEditeur. 
(i) J'ai lu quelque part cette réflexion. 
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d'Augufte,& de LoukXIV, on s'apperceVraît 
que notre raifonnement fuperficiel ne fait 
prefque jamais qu'avoifiner la raiibn ^ & qtfen 
avançant un pas de plus^fl l'aurait rencon- 
trée. Le Chapitre fuivant va fournir bien dçs 
preuves de cette vérité hardie* 
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C H A P I T R E V. 

Réfiitation de plufieurs fyflémes ^ notÊ^el- 
'îement propofés fur notre ,f^erjîficancni . 



E voici arrivé au moment que ie crai- ^^àx de c* 



M 

gnaîs le plus. Je vais combattre lès opinions 
de plufieurs Gens de Lettres , que f eftime & 
que faime. Mais je croîs qu'ils font trop 
fages 5 pour être pofledés de cet orgueil fana- 
tique qui regarde la liberté de penfer comme 
une rébellion, & rétabliflement d'une maxime, 
contraire à î^s principes , comme une décla- 
ration de guerre. Cette aménité de moeurs ,' 
que ron prêche tant aujourd'hui à ceux qui 
'cultivent les Lettres , doit leur prefcrire pour 
première loi de ne point fe perfécuter pour des 
opinions. La Raifon & le Goût ne peuvent / 
fans doute, avoir deux fentimens fur la même 
matière : mais pourquoi haïr les hommes qiu 
fe font trompés , & encore plus ceux qui nous 
détrompent f Pourquoi même être humilié de 
ce que notre Confrère a fuivi le meilleur che- 
min ? S'il nous; prouve aujourd'hui que nous 
ibipmes danç l'erreur ; il çft homme , & par 
Cpnféquent il noq$ donnera demain rbccafion 
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âè prendre notre revanche. Je con(èrverai 
d*aflleursrdans cette difcuflion tous les égards 
qu'un Auteur , qui fe refpeÔe , doit à des Au* 
teu» qu'il révère* 
Noorcnever- Lorfque les vers de Corneille , de Boilçs^ , 
M. MatiBûn! de la Fontaine , de Racine Se de Voltaire font 
les délices de tous les peuples > n^eft-il paà 
bien étrange qu'on veuille changer le mçcha- 
lîifme de leur verfifîcation , nous aiïujçttir à 
des règles nouvelles , que ces grands Poëte^ 
ont jugé inutile de s'impofer v & nous aîFrîtn* 
chir des loix anciennes auxquelles ils ont cra 
néceflaire de fe foumettre ? L'Auteur de la 
Poétique Françaife a rajeuni & lefondu le 
vieux fyftême de Jodelle, de RamuSj & de 
Voffius^ qui voulaient donner à nos vers le 
rythme des vers Grecs. Ce ne font plus , à la 
vérité , des vers hexamètres que M. Mai- 
montel nous confeille de fubftîtuer à nos ver^ 
alexandrins ;. c'eft une efpèce de vers afclé^ 
pîade, qu*îl rend très-îrrégulîer 5^ & dont il 
change les nombres en plufieurs nianîères dît 
férentes , en lui confervant toujours la même 
^ mefure. 

Je conviens , avec cet Auteur ^ que la mul- 
titude des combînaifons , qu'il invente pouf 
varier [es pieds de l'afclépiade ^ eft fi grande , 
qu'il ne ferait pas fort difecile d'en faîfir quel- 
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qu'une à chaque vers que Fou ferait. J'avoue 
quV*/y a mille & mille vers dans nos bons Poètes ^ 
OÙ Toh fçfrouvé là mefure" que M. Marmon- 
tel veut nous préfcrire; maïs, il faut qu'il con- 
vienne auffi qu'il y a dans ces mêmes Poètes 
beaucoup plus dé vers encore, ou cette mefure 
n'eft pàs/obfervêe^/Sc qui cependant font des 
vers très - bien feîts^.ttès^hârmôhieux. Par 
conïequent ' c^'eft tihè nchefle , une variété 
dont 71 noi^s priverait, fi nous fuivions fa nou- 
velle méthode* Quoi ! M. Marmontel fe plaint, 
que nos vers alexandrins font trop mono- 
tones ; Si "néanmoins il nous propofe d'aug- 
menter , cette- monotonie, en retranchant une 
partie" des* cbmbînaifons , fui vaut lefquelles 
ijoûsi àvoîîs toujours eu la liberté d'arrangef 
nos. tyllabes ? Quelle inconfêquençe ! Pour^ 
quoi diminfier la diverfité de notre harmo- 
riï'e , nous empcçher de la^ rendre amffi vive 
6u aufll lenie. que le fujet Pexige ? Pourquoi 
npxis appauvrir f M. de Voltaire n'a-t-il p?<( 
iïéçlaré fouvent qu'il, était plus difficile dei 
Élire dix bpns vers Français , que de faîie ççnt 
l^pniversAnglaîs.ou Italiens ? Pourquoi donc 
vouloir mettre etiçpre .de^.eiftf.aves à notre 
i^çrfifiç.^tipb. î ]Ce y^îteme XKo:^^ ferait perdre 
4« tQuicQÇçs, iiluQUS dépouillerait^ & nouf 
rehà;^^ ^^*v:çf ,î ii, »e iti^^ janwe admis* 
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syftcme de Mais tàndis qu'on nous préfente dç.nouyeaujt 
Ariiaud. ^ f^rs , On nous excite à.fecouer ceux que,hoiis 
avons portés jufqu 'à ce jour. M. PÀbfeé Arnaud^ 
à force d^étudier la Littérature étrapgèrë , s*eff 
laîfle féduire par^ cette habitude continuelle 
délivre avec les Anglais , lés Jtafieiis & les 
^i^Uemands. Tôiit.renôpli des ufa^es & des lï-; 
bertés de leur verlïficatiôn , U a entrépris de 
nous les faire adopter ; mais il a perdu 'dé vue 
le vrai génie de notre Langue, ^: là répu- 
gnance qu'elle a y par fa nature , pour rextrêmé 
licence de nos voifinsi.. Peut-être éft-ce Ten- 
thoufiafme que j'âi côn^u pour ma Nation , 
qui m'éclaire fur l'excès de celui qu'A a pris 
pour les étrangers. Difcutons fbn fyfteme. / 
tviifionim-- M. l'Abbé Arnaud nOys prôpofe d^abofd 
puiicabifi» d'admettre l'élifion , qui ét^t reçue chez 
\ts Grecs & les Latins, & qui Teft encore 
chez les Italiens & les Anglais ; c'efl-à-dire ,^ 
qu'au lieu d'éviter^ dans nos vers la rencontre*^ 
de deux voyelles ou diphtongues, nous les 
- ra|)procherions indifféremment , en fuppfi-' 
mant la première.* Ainfi, au lieu dé pronon- 
ce!: le Roi lui a dit , nous prônoriceripqs le 
Roi Va dit : au lieu dé notre ami efi' en ripos 1 
notre ant ejl en repos. Je he voudrai? que cé^ 
deux exemples , pour prouver que la fiippréif-" 
fion des voyelles finales ferait une fo'urcé côn^' 
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tmoelle d'équivoques , Se ;que dcs-lors il n'eft 
pas bien ncceflaire d^iniiover, i>our ne gagner 
que de la confufîon. / 
Mais, dît-on . les Grecs &'les Latins fui- Eiicfoitua 

' r f j T* • * 'défaut chez 

vaient cette méthode. Tant pis pour eux ; car les AfisUm, 
elle était très-défagféabîe 5^ &:fu jette à mille 
inconvéniens. L'élifîori était le grand défaut 
de la vçrfification ancîeiïhe , & il efl: très-aifé 
de Je dénpiontjrer. Ou les ^reics ( i ) & les Lar 
tins prononçaient la voyelle .retranchée , ou 
ils ne la prononçaient paô : il n'y a point de 
milieu. S'ils lie la prononçaient pas • com« 
ment diftînguer dans un vers fi le mot amar^ , 
( par exemple ) fignifîait amare , aimer , amari , 
être aimé y amarem^ j'aimerais, amarccy ama^ 
rum , des chofes amères ? Quel galimathias 
perpétuel ces voyelles fupprimées devaient 
produire dans leur Poéfie ! Si , au contraire , 
ik prononçaient les voyelles retranchées 9 
alors le vers" perdait fa mefure : çhaquQ 
voyelle qui était cenfëe retranchée ^ & que 
cependant on prononçait , formait une fyl- 
Jabe de trop dans le vers. Que répondre à cet 
argument ? ' * . 

C'cft un des plus grands avantages dé la Hcurcafe. 

^^^^i^^^^^gg,^^„i^^^g,^,^^^,ggg^^^^^^g2^g^i^gg^^^^^g^^^^ mcM évitée 

«UotootYcn* 
(i)Lcs Grecs avaient dans leurs ve^ beaucoup moins 

d*£lifions cpt les LatiriS > de dcs^lors beaucoup ^hiatus^ 



,.:28 OBSERVATIONS i 
Poéiîe; FiançaHè^ que de ne pas foufirir Mi^ • 
fion » le retranclfement de lès voyelles pleines. 
xJ" JEÛe évite pàr-là les équivoques, 2.'' Elle 
conferve tous les. fons fiches , & fe chargé 
! ' Hmoi'ns dé cbnfonncs. 3*** En proicrivant Téli- 

fiod ,' elle s'eft impofé la loi d'évitei V hiatus y 
là rencontre & le choc des voyelles y que Dé- 
mofthène évitait avec tant de foin dans la 
profe même : delà naît une fource d^tarmp- 
nié 5 dé grade & de douceur. 

Nous ne retranchons que IV muet 5 & Ui 
génie de notre Langue. a établi cette )ufte 
différence entre une lettre qui n'a prefque pas 
dé.fon , & les voyelles fonores , jqui font tou- 
jours précîeufes à confejvér. Oui , voilà une 
beauté réelle , line gçace délicate , qui ne s'eft 
Introduite dans nos , veys , qu'à mefure que 
notre Poéfie s'eft perfeâioanée. Soyons jaloux 
de cet avantage , ^ croyons que Malherbe ,• 
Eaclne, Boileap & Rouiîeau, ces grands ad- 
mirateurs des Anciens , k^ auraient imit& , en 
adoptant réliiîon ,. s'ils n'avaient reconnu 
qu'en, même temps qu'elle était une facilité 
pour lé ï^oëte , elle était une difgrace pour 
la Poéfie, 
srfpptcrioiis, M. rÂbïié Arnaud nous encourage encore 
d^voy^ttc^ à ^Aintttit des fupprejjions ^ dei jContraUions de 
voyelles au milieu des mQts.^ ou même à la 

fin , 
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fin 5 lorfque le mot fuivant ne commencerait 
point par une voyelle ; ce qui ne ferait plus 
une élifion : par exemple , on dirait en vers 
habtude pour habitude , gloreux pour glorieux ; 
* cependant 5 il faut convenir qu'il eft bien com- 
mode , quand on a une fyllabe de trop , de %\n 
défaire ainfi fans autre cérémonie. Cette liberté 
des Italiens & des Anglais eft un vrai liber- 
tinage , qui n'exiffait pas chez les Anciens (i) ; 
c'eft elle qui rend fi facile Fart de fair^ des 
vers dans ces deux Langues. Mais que gagne- 
rions-nous à écrire en vers plus facilement ? 
Un plus grand nombre de mauvais Poètes. 
Gela vaut-il la peine de bouleverfer notre 

Poéfie ? 

• • 

La feule fupprejjion on contraSion , qui au- 
rait pu s'introduire affez naturellement dans 
nos vers , était celle de Ve muet au milieu 
d'un mot : on aurait pu prononcer dangreux^ 

.. (i) Il eft vrai que le dialecte attique retranchait cçr- 
caines fyllabes 5 mais il les retranchait toujours. Si les Poètes 
étendaient plus loin cette liberté , leur caprice cependant n es- 
tait pas leur règle. Voyez fur cet objc^t le vingt-troificmç 
Chapitre de la Poétique d*Ariftote. A Tégard des Latins, ils 
avaient très^peu de contrarions, ils difaient amàrunt^ amâjfe^ 
pour amaverunty amavijfe : mais cette, liberté était pour tout 
le monde, celle du Poète n'allait point au delà : jamais il 
neût pu dire amre pour amare , giora ^mgloria. 

Tome VI. I 



13Ô OBSERVATION.S 

fouvrain s mais nos bons. Auteurs^ qui ont 
formé ou reformé notre Langue ^ n'ont pas 
voulu fe permettre d'y rapprocher les con- 
fonnes^ parce qu'elle en a aflez , & qu'ils ont^ 
craint de la rendre dure. Aujourd'hui que 
notre Langue eft fixée , irons-nous la gâter, 
& lui donner des fyllabes raboteufès^ pour 
imiter nos voîfins ? En vérité , c'eft, dans ce 
lîècle y une cruelle épidémie répandue chez 
les Français , que le mépris pour leurs pères , 
& le refpeft pour Its étrangers. Je pardonne 
cette maladie à nos Be^ux-Efprîts ; mais fi 
j'en étais attaqué , je m'adreflerais, pour être 
guéri 5 à un homme de génie , tel que M. 
l'Abbé Arngud. 
ucniambc- Paffons à un nouvel article. » Pourquoi , 
dc^. ^°' ^ ^^^ ^^^ Auteur 5 ne pas adopter dans -nos 
» vers V enjambement qui était une grâce/ chez 
>» les Anciens ? II ôterait la monotonie de 
» nos rimes , fuivies" de xleux en deux. Faute 
•> de cette liberté , nos vers deviennent autant 
» de féntences abfolues : il n'y a plus âienchaU 
9» nement , d'emmanchement , de liaifon qui 
•• forme la période poétique •«. 

Pour réfuter ce fyftême & les reproches 
qu'il renferme contre notre verfification , il eft 
effentiel de bien confulter le génie de notre 
Langue , Se fur-tout de comparer le méça* 
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nifme tie nos vers avec celui des vers Grecs 
& Latins. 

Les vers hexamètres fîniflaient tous par un NécciTaire 
daftyle & un fpondée.^ De là réfultait une mo- 
notonie bien plus laffante que celle de nos 
rimes ; car , fur deux cents vers y nous n'avons 
que cent rimes , cent chûtes pareilles ; & fur 
deux cents vers hexamètres ,' il y avait deux 
cents chûtes en fpondées (i). Ceft pour évi- 
ter cette uniformité défagréable , que les An- 
ciens avaient introduit V enjambement^ laper- 
miffion de ne pas finir le fens avec le vers , Se , 
de rejeter un ou plufieurs mots de la phrafe 
dans le vers fuivant : alors , en ne s'arretant 
point à la fin du vers , on rompait la mono- 
tonie de la chute fpondaïque. Il eft fi vrai que inutile ch« 
c'était4à le grand objet de l'enjambement , ^^"*' 
qu'on ne fe permettait prefque jamais de re- 
jeter à l'autre vers' un fpondée feul , parce 
,que c'aurait été retomber dans l'inconvénient 
dont on voulait fortir. Mais dans nos vers 
alexandrins rimants de deux en deux, il fuffit, 
pour rompre la monotonie de la rime , de fé- 
parer par le fens un vers d'avec fon compa- 
gnon. Ainfî , lorfque de quatre vers , le pre- 

(i) De même , fur deux cents vers ïambiqucs , il y avait 
^uz ceats chûtes en ïambes. 

I* 
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. mier fait une phrafe à lui feul ; Jorfque le fe* 
cond & le troifième , qui ne riment pas en^ 
femble, font tellement liés par le fens, qu'il 
faut les lire tous deux fans s'arrêter; Iqrfqu'en-' 
fin ils ne tiennent pas au quatrième , qui a 
aufli un fens à part ; voilà toute la monoto- 
nie de là rime & de la chute abfolument fau- 
vce. Exemple : 

De ce qu ont vu tes yeux , parle en tcmoîn fincèrc. — ' 
Songe que , du rccît ^ Ofmin ^ que tu vas faire , 
Dépendent les deftins de TEmpire Ottoman. — 
Qu as-tu vu dans J'arméc , & que fait le Sultan ? • 

Cette coupe de vers eft très-commune dans 
Bacjne , & les quatre vers qui précèdent ceux- 
ci, font arrangés exaftement dé la même façon* 
* En voici d'autres de Boileau : 

Il a de Jupiter , la taille & le vifage. — 
Et depuis ce Romain ^ dont Tinfolent paflage y 
. Sur un pont , en deux jours , trompa tous tes efforts : — 
Jamais rien de fi grand n'a paru fur tes bords. 

tflîambe- Voîlà l'enjambeitient Français : il eft pris 
mcnc des vers daus le génie de notre Langue , dans le mé- 
canifme de notre verfification ; & comme il 
eft toujours ou d'un vers entier , ou au moins 
d'un hémiftiche , il eft plus agréable que l'cn- 
jambement.des Anciens , parce qu'il conferve 
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mieux la mefure 4u vers , en rompant la mo- 
notonie. Il fuffit de lire des tirades de vers * PhraTc* ^ 

, • , . . , . périodes poc- 

dans nos bons Auteurs , pour voir combien liquc». 
Ton eft injufte , en nous reprochant de n'avoir 
pas d'enchaînement dans nos périodes poé- 
tiques, & en nous imputant de finir le fens 
à chaque vers , ou à chaque rime. Au con- " 
traire , la cadence eft toujours variée : tantôt 
la phrafe eft contenue dans un demi-vers : 
Palais régnait encore s tantôt dans trois quarts, 
de vers : 
Revêtu de lambeaux y tout pâle. MaisfonctU j &c. ; /T', 

Tantôt dans un vers & demi , dans /^ 
deux 5 dans trois , quatre , fix : & quelque- 
fois même la période fe prolonge jufqu'au 
dixième. Lifez & relifez Racine ,^CorneilIe , 
M. de Voltaire , &c. Ces grands Poètes n'ont 
jamais imaginé que , pour faire des 'vers régu- 
lièrement rimes , il fallût les enclaffer tous un 
à un , ou deux à deux , de manière que chaque 
vers^5 ou chaque diftique , formât fa petite 
phrafe harmonieufe. Sans doute,, la mélodie 
de chaque vers contribue à celle de Tenfemble.: 
mais le vrai Poète préfère toujours l'harmo- 
nie variée des phrafes à celle du vers feul : 
quand il faut facrifîer Tune à l'autie , il n'hé- 
fite pas ; & ce facrîfice eft fouvent, néceffair^. 
Terminons cet objet par un exemple qui 

I 5 
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va achever d'éclairer & de réfoudre cette 
difficulté, 

Valois fe réveilla du fcin de fon ivrefle : — 
Ce bruit , cet appareil , ce danger qui le prefle ^ 
Ouvrirent un moment fes yeux appcfantis : — 
Mais du jour importun , fes regards éblouis , 
Ne diftinguèrent point , au fort de la tempête , 
Les foudres menaçans qui grondaient fur fa tcte j— ^ 
Et bientôt fatigué d'un moment de réveil , 
Las,,& fe rejetant dans les bras du fommeilj 
Entre fes favoris & parmi les délices , 
Tranquille , il s'endormit au bord des précipices (i). 

N'eft-ce pas jà une période bien longue & 
bien enchaînée ? Qu était-il néceffaire , pour 
rompre la trop grande uniformité , de rejeter 
un ou deux mots d'un vers dans l'autre, puis- 
que la féparation des deux vers qui riment 
enfcmble, & la liaifon des deux qui ne riment 
pas, produifent le même effet f Nous y gagnons, 
je le répète ; nous confervons le rythme que 
l'enjambement dés Anciens altérait effentîel- • 
lement. Pourquoi donc changer notre mé- 
thode , qui eft plus agréable , & également 
utile (2)? 

(i) Revoyez à la page 89 la defcription de la Courfe des 
Chars : elle eft parfaite pour la variété de la coupe des vers, 
(x) Voyez la fin de ce Chapitre. 
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Autre projet de réforme. » La céfure eft La céfurc & 
» une monotome continuelle : tous nos vers 
j5 alexandrins , coupés néceflairement à Thé- 
» mîftîche 5 tourmentent* Foreille par une ca- 
» dence toujours égale : fupprimez donc la 
» céfure ^. 

On fe ferait encore épargné cette objection 
înjufte, fi on avait voulu lire nos Poètes avec 
attention. Il eft même bien étonnant que je 
fois le feul Auteur qui relève une diftinftioa 
pleine de goût , que M. de Voltaire a faite 
dans l'Encyclopédie , entre la céfure & l'Iié- 
miftiche. La céfure eft un repos qui coupe le 
vers ; rhémiftiche eft la moitié du vers. Or , 
c'eft une grande erreur d'imaginer que le re- 
pos doive toujours être au milieu du vers 
alexandrin. Souvent il eft placé à la quatf ième 
fyllabe : 

Oui, Lamoîgnon,*- je fuis les chagrins de la Ville.— NefontpasH 
Le Rhin tranquille ^ - & fier du progrès de fes eaux... '"^"'^ ""^^^^ . 
Cet animal j — tapi dans fon obfcurité. 
Jouit Thiver^ — des biens conquis durant Tétc. 

BoiUau, 

Souvent il y a plufieurs céfures dans un vers. 

Quilafait Roi ? —Qui la (Couronné?— La Vidoirc... 
Commence ici par moi,- fi tu yeux régner,- frappe.. 
Tu n'as point d'aile, — & tu vcuxvoler? — Rampe... 

Voltaire* 

I4 
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L*oreille écouté en vain: — l'œil ne voit plus : - tout 

dort. 

. Colardeau* 

Elle fe débat , — nage , — & regagnant le bord. : 

. Idem» 

Trifte, — à pied , — fans laquais , — maigre , fec , — 
ruine. 

Boiieau, 

Ticn> — le voilà. -- Marchons. — Il eft à nous. — 
Viens. — Frappe. 

Voici un vers cité par M. de Voltaire, 
comme n'ayant qu'une céfure qui fe trouve à 
la neuvième fyllabe. 

Hélas I quel eft le prix des vertus 2 ~ La fouffrancé. 

Mais rien ne peut mieux montrer quelle eft 
la v^iété de nos céfures y qu'une tirade prifç 
au hazard dans Racine ; car c'eft celui de nos 
Poètes qui a porté cet art au plus haut degré , 
& voilà en partie pourquoi il eft le plus harmo- 
nieux de tous. Lifez le morceau fûivant avec \ts 
repos que j'ai marqués , tels qu'un bon Aâeur , 
ou qu'un homme qui fait lire , (talent bien rare) 
les marquerait tous infailliblement. 

Tranfpofî ^^^ J "" P^^'^ ^^^^ fairciun choix —où vous puiflîez 
tion conti- foufcrirc; — . 

çéfuic. ^ J'ai parcouru des yeux 5 -la Cour, 7- Rome, — & 
rEiT\pirc;~ 



/ 
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Plbs j ai cherclic , Madame, -* & plus je cherche 

encor — 
En quelles mains — je dois confier ce trcfor : — 
Plus je vois— que Ccfar , --"^-digne feul de vous 

plaire , — 
En doit être aujourd'hui — le feul dcpofitâire : — 
Et ne peut dignement vous confier — qu'aux mains > 
A qui Rome — a rciTii^j le deftin des humains.... 
En vain , de ce préfent, — ils m'auraient honoré., — 
Si votre cœur — devait en erre fcparé : — ♦ 

Si tant de foins — - ne font adoucis par vos 

charmes. — 

Peut-on voir une plus gratide variété f Où 
. eft donc la monotonie de la céfure ? Si un 
homme qui ne fait pas lire des vers , s'arrêtait 
gauchement à Thémiftiche ; 
Le Rhin tranquille Se fier— du progrès de fes eaux.— 
on croirait que le Rhin eft tranquille du 
progrès , comjpe. il en eft fier : le fens ferait 
bleffé j & Foreille choquée : tous deux fouffrî- 
raîent également d'entendre un Afteur réciter : 

Si votre cœur devait — en être fcparc : , 

Si tant de foins ne font — adoucis par vos charmes. 

Malgré cet ufage conftant de déplacer la 
céfure ; malgré le foin que M» de Voltaire a 
pris d'établir ce principe de notre verfification; 
c'eft une règle tellement ignorée aujourd'hui , . Mtprife da 
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que la plupart de nos Journaliftes font à Taf- 
fût des vers , dont la cëfure n'eft pas à l'hé^ 
miftiche : ils les notent fcrupuleufement 
comme des vers défeàueux : ils croient triom- 
pher 5 quand ils ont fait cette profonde ob- 
•fervation. Un Poète même, qui doi|: con- 
naître fon art , & ne pas tomber dans une 
erreur ïî grave , a repris dans les Géorgiques 
^e M. TAbbé de Lille 5 ces deux vers , comme 
ayant leur çéfure à la quatrième fyllàbe. 

Des bois muets — fortaient des voix épouvantables( i ), 
L*airain même — parut fenfible à nos malheurs. 

■h 1 1 ■ I ■ 1 1 1 ■ » ■ ■ ■ I ■ I - I I I ■ ■ Il ■ I II I I ■! ■■ I II 

( I ) On a fait une critique encore plus injufte de ces deux 
vers de M. TAbbé de Lille. « Il y a , dit-on, ut\e contradic- 
» non apparente, quH faudrait éviter entre des bois muets, 
»& des bois d*od iifort des voix te. Mais il nY a personne 
qui ne voie que c eft une cUipfe, & que le Pocf:c a entendu les 
Bois qui avaient été nmcts jufqu'au moment ou la voix en fort» 
D'ailleurs fi un muet n articule pas, il a de la voix , il forme 
des fbns » il crie. Ainfi , on pourrait dire , à la rigueur ^defa 
houcke muette y il s'échappe un fon plaintif : au lieu quil fe- 
rait moins correA de dire , de fa bouche enfilence» il fortit 
nu cri douloureux : c eft pourtant ce que Virgile a dit : Lucos 
filentes. Il fallait donc reprendre Virgile, & non pas fon Tra- 
ducteur, qui a été encore plus cxaéb. Il fallait condamner fur- 
tout ce vers de la Henriade , dont celui des Géorgiques ncft 
que la copie : 
Pie ces antres mutu fort un trifte murmure. * 

Au refte , le goût voulait quon remarquât plutôt la belle 
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Ce Cenfeur doit donc condamner les deux 
vers de Britannicus : 

Si votre cœur — devait en erre fcparc , 

Si tant de foins — ne font adoucis par vos charmes. 

Et ceux-ci de Bajazet : 
J'ai trahi l'un; — mais l'autre eft peut-être ingrat; 
Le temps prcffe; — que faire en ce doute funeftc? 

Et mille & mille autres de Racine 5 qui ne fait 
jamaiis douze vers de fuite fans déplacer la 
■céfure; & cela uniquement pour varier la 
,cadençe : à plus forte raifon empioie-t-il cette 
méthode toutes les fois qu'elle peut favori- 
fer la mélodie expreflîve du fentinient , ou 
l'harmonie imitative des images. 

A cet art de tranfpofer les céfures eft réuni Mêiangede» 

*• mots* 

chez nos bons Poètes l'art de mélanger avec 
foin des mots de différente longueur , & d'évi- 
ter fur-tout, à moins que l'harmonie imita- 
tive ne l'exige, une fuite trop continue de 
mots de trois fyllabes, qui couperaient le vers 
en quatre parties égales. On peut voir des 
exemples de ces divers mélanges dans tous les 
' — - -- — - ' - ■ - ■ * ' I " . - II. - 

harmonie imitative de ces fons r ^ o/^que M. de Lille a 
répétés , pour figurer les cris , comité Virgile avait répété 
Icso&Iestt? 

Veshois muets, Conaient des voix, Sec. 
y^iit quoque per IvLcos yulgà exaadita^ &c. 
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morceaux que j'ai cités. Les quatre vers fui- 
vans fuffiraient feuls pour montrer qu'il n'y a 
aucune monotonie dans des vers de la même 
mcfure, quand ils ont une cadence différente, 

'• ' Un Courfier — orgueilleux , 

Indocile—, inquiet — plein d'un feu— belliqueux. 
Levant —les crins ^-mouvans — de fk tête — fuperbe » 
Impatient— dufrein— vole - & bondit — jfur Therbc. 

D'abord , les mots de trois fyllabes peignent 
les trois temps du galop & du trépignement 
du cheval : enfuite tes mots de deux Tyllabes^ 
les mouvemens de fa tête, qui n'ont que deux 
temps; & lè dernier vers, inégal dans fa 
marche , exprime l'inégalité des bonds du 
courfier. Ce morceau eft de la plus grande per- 
feâion. Remarquez-y , en paflant , levant les 
crins mouvans , ou la répétition de la fyllabe 
vaut répète l'aâion du cheval : levant les crins 
flottans , n'exprimerait pas de même , à beau-, 
coup près. Voilà encore de ces beaux traits 
que le génie ne cherche pas, mais qu'il trouve. 
Récapitula- En récapitulant ici ce que j'ai dit dans ce 
Chapitre, fur le déplacement de la céfure , fur 
la coupe du vers & de la période poétique ; je 
crois avoir prouyé que hos vers à rimes fuîvîes 
_ n'ont pas la monotonie dont M. Marmontel 
& M. l'Abbé Arnaud les accufent : qu'ils en 
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ont même beaucoup moins que les vers héxa- ^ 
mètres , & que le vers ïambe ; parce que la 
rime ne vient que tous les deux vers , tandis 
que, la chute fpondaïqiie, & ïambique , vient 
à chaque vers : & parce que les hexamètres 
n'avaient que deux forces de nombres , le dac- 
tyle & le fpondce , les ïambes des nombres 
encore trcs-limitës ; au lieu que nous varions 
nos nombres à l'infini. Aufli n'ai-je pas vu de 
Français , ni d'Etranger plus laffé de la lefture 
de Phèdre ou d'Alzire , du Lutrin ou de la 
^Henriade, que de celle de TŒdipe ou de TAl- 
cefte, de TUiade & de TEnéide. Delà il réfulte 
que les différens fyftêmes que M. TAbbé Ar- 
naud & M. Marmontel veulent introduire , en 
propofant d écrire en fiances ou en vers mêlés» 
nos Poèmes épiques & nos Tragédies, pour 
éviter cette monotonie qui rféxifle pas, font 
des fyftêmes déjà réfutés à moitié : mais il faut 
les détruire entièrement par des raifons encore 
plus victorieufes , & propres à chacune de ces 
nouvelles méthodes, que quelques Gens de 
Lettres fpéculatifs ont paru approuver. 

D'abord, pour ce qui concerne les ftan^îes^ PoHmcs épu 
comment ne s'eft-on pas apperçu qu'il y a peu gédics^Sîk 
de différence , pour Tuniformité , entre des ^' 
vers qui riment régulièrement de deux en 
deux , & des vers qui riment régulièrement de 
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trois en trois, ou de quatre en quatre ? Ceft la 
régularité continue qui forme la monotonie 
en tout genre. Mais relativement à la période 
poétique, n'eft-il pas évident qu'elle eft libre 
dans les rimes fui vies , où elle peut comprendre 
autant de vers qu'on veut ? Au lieu que dans 
les fiances , il y a toujours un repos fixé qui 
arrête néceflairement la période. Je m'expli- 
que. Dans une ftance de quatre vers, il doit y 
avoir un repos après le fécond : dans une 
ftance de fix , après le troifième : dans une 
ftance de dix , il faut un repos après le 
quatrième vers , un après le feptième , & un 
à la fin ; finon vous perdez toute l'harmo- 
nie 5 vous altérez le rythme de la ftance. On 
fera donc obligé de couper toutes les périodes 
dans cette proportion de trois ou quatre vers* 
Plus mono- Oh ! je demande s'il y a rien de plus gênant 
^^quc es ^ çQj^pofgf , & de plus ennuyeux à lire qu'un 
Ouvrage de deux mille ou fix mille vers , tout 
di vifé en paragraphes de dix vers , & de diîÇ 
vers encore foudivifés en petites cafés de 
trois ôt de quatre f Aufli les ftances ne font* 
elles admîfes en Français que pour des Ou- 
vrages courts 5 tels que l'Ode ; & même , poùi 
peu qu'elle foît longue , elle excède par la 
double monotonie que produifént fa marche 
toujours égale , fa coupe & £a chute toujours 
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uniformes, M. l'Abbé Arnaud affervirait donc 
nos Poètes Epiques au joug de l'uniformité 
fatiguante , dont il cherche à les laffranchir. 

Mais , dit- il 5 les Italiens ont écrit des 
Poëmes épiques en fiances. 

Réponfe. Aufli ces Poëmes font -ils bien 
plus fatiguans pour Poreille que les Poëmes 
épiques Français. D'ailleurs n'argumentons 
jamais du génie d'une Langue à celui d'une 
autre Langue toute dil^rente. 

j> Mais, on pourrait enjamber d'une ftance 
a» fur la fuivante , comme a fait Horace «. 
Alors , pourquoi écrire en ftance , & choifir 
un genre de rythme & d'harmonie, que vous 
romprez Se gâterez à tout moment f L'exemple 
d'Horace ne conclut rien pour des vers rimes,; 
en voici la preuve. Ce Poète met quelque- 
fois la moitié d'un mot dans un vers , & 
l'autre moitié dans le vers fuivant : ferait-il 
agréable de dire à fôn exemple ? 

L'Etemel eft fon nom y TUnivcrs eft fon ou- 
vrage) Il entend la voix Jcrhumble que lonou- 
tragc. 

Je m'en rapporte à M. l'Abbé Arnaud lui- 
même, ïft - ce pat leurs défauts & par leurs 
împerfedions qu'il faut imiter les Anciens l Si 
la verfification Françaife n'avait d'autre in- 
convénient que celui d'exclure des licences fi 
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choquantes , je crois que nous pourrions rendre 
gracè au Ciel de n'être ni Romains , ni Grecs. 

pofeicîépî- Quant au grand projet de M. Marmon- 

22î«r ""'" ^€^ qui ferait d'écrire nos Tragédies & nos 
Pôëmes épiques en vers libres' & mêlés , il 
paraît plus Ipécieux au premier coup- d'oeil; 
mais il n'eft pas plus folide. Ce n'eft qu'un 

Propofïschez fyftême renouvelle des Grecs ,& quirfa pas 

usGrccs. j^yflTi chez eux. • 

Après les fiècles dWomère , de Sophocle & 
de Virgile, on crut avoir beaucoup plus d'efprit 
que n'en avaient eu ces grands Génies. On vou- 
lut foumettre le fentiment à la difcuflion géo- 
métrique ; examiner au jufte fi l'Univers avait 
eu raifon de fentir du plaifir , en lifant les vers 
de riliade, d'Œdipe & del'Enéïde. On crut 
que le beau , parce qu'on en était raflaflic , 
avait ceffé d'être beau en lui-même, que peut- 
être ne l'avait-îl jamais été que par préjugé & 
par convention. Des Ecrivains afsûrèrent que 
l'opinion , l'habitude , avaient érigé en beau- 
tés de l'art , des défauts réek. On chercha des 
împerfeftions dans la méthode des Pères de la 
Poéfîe ; & 5 comme elle était l'ouvrage des 
hommes, on y trouva des imperfeaions. Mais 
on entreprit de corriger ces défauts , & Ton 
tomba dans des défauts plus grands , parce 
qu'on était plus homme & plus faible. 

Rien 
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Rien n'eft fi ennuyeux, difait-on , qu'un Avec plus de 
Poëme de dix à douze mille vers hexamètres ^ " ^' 
tombant tous par un pefant fpondée qui vous 
affomme. A chaque moment les images font 
contrariées par la mefure. Je voudrais expri- 
mer une chofe qui commence avec célérité , 
& qui finit plus lentement, deux brèves Se 
une longue, (un anapefte ) peindraient émer- 
veille ; il faut tout au contraire que je mette 
une longue & deux brèves ( un daftyle ). J'au- 
rais befoin d'un tribrache , d'un ïambe , d'un 
chorée , tout cela m'eft interdit. Virgile fait 
un vers admirable, dont les cinq premiers 
pieds, de trois fyllabes chacun, figurent exac- 
tement à l'oreille le galop du cheval ; peine 
inutile : le voilà obligé de finir par le maudit 
fpondée , & voilà le cheval qui chope & r 

tombe au dernier mot du vers. 

Quadrupc— dantcpu--tremfoni"tuquatit^ ungula— 
campum. 

Quel abus ! quel ridicule ! Pourquoi s'afler- 
•vir à des règles fi fortes , fi oppofées à l'objet 
primitif de la Poéfie , qui eft de peindre & 
d'imiter la Nature ? Comment des Grands 
Hommes ont-ils pu fe rendre efclaves de ces 
loix imbécilles ? C'eft qu'ils n'avaient pas la 
raifon fine , la jufteffe d'elprit que nous avons 
ToMi VL K 
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trouvée depuis leur mprt. Eh ! qui nous em- 
pêche de faire ufage de toutes nos richefles? 
Pourquoi n'employer qu'une étoffe , quand 
nous en avons dix dans notre magafin ? A la 
bonne heure , lorfque ie Poëte Epic|ue raconte, 
qu'il emploie le vers hexamètre : mais quand 
il t)eint, qu'il décrit quelque aftion, quelque 
Jmage, qui exige de la chaleur & de la rapidité , 
que ne pr en d-îl les vers alcaïques/aphiques, &cf 
Quand il fait pajrler fes perfonnages , & qu'il 
devient cpnféquemment un vrai Poëte dra- 
matique 5 que ne fe fert-il du vers ïambe ? 
Voyez quelle variété, quelle abondance 
naîtrait de ce mélange ! quelle rjicheffe d'har- 
monie, au lieu de la pauvre monotonie d'Ho- 
mère ! 
Et cependant Cecî n'eft poîut une plaifanteric : toute julle 
qu'elle pourrait être , je ne me la permettrais 
pas. Il eft certain que ce fyftème ^ été propofé 
chez les Grecs , par un Poëte appelé Chér4mon. 
Ariftote nous apprend que cet Auteur fit un 
Poëme compofé de toujtes les efpèces de vers 
poffibles , & que ce Poëme tomba. M, Màr- 
montel propofe exaftement le rnême pl^n. 
Que l'Epopée , dit-il , raconte en vers alexan- 
drins : qu^elle prenne les vers libres , quand 
elle devient dramatique ; les petits vers Sç les 
ftances ^ quand elle veut peindre de grand» 






SUR LA LANGUE. 147 

tableaux : ce mélange donnera à notre Poèfie 
i'Jbarmonie imitât! ve qui lui manque. 

Mais, I.** fai. prouvé à M, Marmontel que inadmîmbit 
nos vers alexandrins avaient une harmonie *^^"^.5**** 
très*imitative , & plus facilement imicative 
que celle des vers hexamètres , parce que 
nous ne fommes point gênés par un nombre 
fixé de brèves & de longues, & que nous pou- 
vons mélanger à notre gré tous les pieds po A 
fibles de toutes les efpèces différentes ^es vers 
Gjrecs & Latins, 2.® Nos vers de huit fyllabe^ 
ne peignent pas mieux que ceux de douze ; 
ils n ont pas de pieds qui ne fe trouvent dans 
les grands vers ^ainfi le mélangée propofé nous 
ferait encore pfus inutile qu'il ne Taurait été 
'che« les Anciens : cela eft évident, 

3.*^ La grande raifon qui ruine de fond en 
çomWe le fyftême de M. Marmontel & celui 
tie Chérémon , c'eft Tunité ; ceft quil faut 
qu un Ouvrage foit un , fimpUx & unum ; qu'il 
ait une fuite , unt férié fixe & confiante. Un 
Poëme compofé de toutes les efpèces de Poé- 
fies différentes ferait un monftre , çornme un 
corps qui raffemblerait des membres de toutes 
le<; efpèces d'animaux : Humano capid cervicem 
piâar tquinam jun^ere Jî velit .... undique col- 
lotis membris. Je crois voir un Fabriquant , 
qui. 9 pour varier une étoâô > en changerait le 

Ka 
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fond à chaque inftant , ferait iuccéder iiûf 
aune de velour^ à une aun^ de fatin ^ à celkr 
ci , une aune de taffetas , &c. On rirait de ce 
mélange bizarre : on lui dirait , faites un fond , 
un tfiïu unique , & variez fur ce fond le deffio 
& les couleurs tant que vous voudrez y en con- 
fervant toutefois le genre noble , riche ou lé* 
ger qui conviendra à votre étofîè ; mais laif» 
fez-là cette bigarrure monftrueufe'quî répugne 
à la Nature. A plus forte raifon , le Poëme 
épique , FOuvrage le plus majeftueux que 
puiflfe enfanter Tefptit humain , doit-il avoir 
cette unité fondamentale , conferver une 
marche fimple , grave , noble & foutenue ; 
enfin , être un par le ftyle, comme par l'aâion* 
En vain alléguera-t-on que nous avons des 
Ouvrages en vers libres , & même des Drames. 
Car , en premier lieu , ces vers libres font un 
mélange continu de toutesles efpèces de vers, 
& non pas une tirade de cent vers alexan- 
drins , fuivie de cinquante vers de huit fyl* 
labes, & de cent autres de fix : ce qui lèul eiî 
bizarre & hors^de nature (i). En fécond lieu, 

• ( X ) M. Marmonccl cice , dans fa Poétique » deux fragment , 
ic deux Pocmcs de M. Bernard , écrits félon cette nouvelle 
méthode. Mais ces Poemès ne font pas épiques i ils ùmttrè^ 
courts, & par conféquent une marche irréguliére peut y être 
agréable. Le go&t délicat de l'Ovide Fran^ ai$ » eo lui infpiranc 
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ièè vers libres , mélangés îndîjfFéremment & au. 
hazard, reffemblent à la profe & à la conver- 
fatîon : c'eft par-là qu'ils conviennent fort à la . 
Comédie 5 & c'eft précifément ce qui^ fait 
qu'ils ne conviennent pas à l'Epopée. 

'^ A regard de la Tragédie 5 aucun genre de TragécUcseii 
eVerfîfîcation ne lui eft plus propre que celui ^"*^^"** 
igue Corneille & Racine ont choifî , les vers 
alexandrins à rimes fuivies. Cette forme de 
vers , où les phrafes fe coupent 4 volonté , eft 
commode pour le dialogue; tandis que, par fa 
marche noble , elle çonfçrve la dignité nécef- 
laîre aux Héro^ qui parlent. La régularité de ces 
vers n'a éxadement que cette gêne tiîUjours 
avantageufe, pour foutenir & ferrer un ftyle qui 
doit être majeftuçux Sç ferme. Corneille a fait 
une Tragédie en vers libres ; elle n'a pas réuffi : 
c'eft ion Agéfîlas. L'extrême liberté , la négli- 
gence qui règne dans les vers mêlés a produit 
Wne lâcheté de ftyle , inconnue dan^ tous les 
autres Ouvrages de Cotneille , & j'ofe dire 
même étrangère à fon génie. Je fuiy perfuadé 
qu'on peut faire en vers libres une très-bonne 
jTragédie, & très-fortement écrite : mais je 
■ ' » .1 j II II " I l 

d'cflaycr cette nouveauté piquante , lui a dit qu elle ceflerair 
de rêtre , fi elle durait trop long-temps. On ne bâtira point 
le Louvre fur le modèle d'une petite maifon de fantaîfie. 
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fuis également convaificu qiie ce genre de viMt 
exigerait beaucoup plus de foin Si de travail 
qup n'en exigent les grands vers ; qu'on y con* 
^ ferverait plus difficilement Thar monte 3 fa 
force & la majèilé ; 8c qu'il faudrait 5 poui 
fuivre leur rythme , ménager les repos & les 
chûtes avec des précautions infinies ; comme 
Molière Ta fait dans fon Amphitrion^ Ou* 
yrage quilui a certainement bien plus coule 
à écrire que le Tanuife. 
Tanctedc. j/i. Je Voltaîre a écrit Tancrède en .rimes 
croifées , mais en vers alexandrins ; & dès- 
lors il était plus facile d'y garder la di^îtc^ 
d'y déployer la pompe convenable à Melpo-» 
piène. Malgré cela , cette manière négligée 
a rendu le ftyle de Tancrède inférieur à celui 
de Zaïre & de Mérope. Auffi fAuteur avoue-* 
t-il dans fon Epître Dédicatoire^ que cegenr^ 
de vers ejl dangereux. Me fera-t-il permis d'a^ 
jouter 5 en développant fon idée , que ce genre 
de vers , pour être harmonieux , exige qu'oa 
achève les fiances ? Et par cela même , il force 
fouvent d'alonger les phrafes ; ce qui ne peut 
jfnanquer d'énerver le ftyle. 
s'ciïteniraux Coucluons douc avec confiance qtfiî faut 
vi«nesicgief. j^qus en tenir aux règles établies depuis ^ 
long -temps , & qui ont produit les èhe^ 
d'oeuvres de fe/prît humain. Elles ont der 
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încanvéniens fans cloute ^ parce qu'il n'y arien 
dans la Nature, ni dans les Arts^ qui foie 
parfait & exempt de défauts j mais elles oiiti 
été le rcfultat de plufieurs combinaifons & 
de difFérens effais ; eties ont été corifirmées^ 
par un long ufage ; & dès-lors Us inconvé-^ 
niens en font moins dangereux que ceux des 
Loix nouvelles , qui ^ ayant été plus légère- 
ment méditées ^ & n'ayafit encore produit au- 
cun bon Ouvrage , n'ont pas le fceau & l'au-^ 
toritédePexpérience. On eft toujouîs en droit 
de dire aux Spéculateurs : commencez par 
pratiquer vos leçons , montrez-nous un' chef-* 
d'oeuvre fait d'après vos principes f & nous, 
effayerons de les pratiquer à notre touf. 
. M. Matmontel prédit qu'on écrira défor- 
mais en France tous les Poëmes épiques fit 
toutes les Tragédies fuivant fon fyftême ; ja 
ne prédis rien , mais }c préfage le contraire. 
Depuis douze ans ^ Tancrède n'a point été 
imité : M. Thomas compofe un Poëme épique j 
M. Watelet en traduit un autre : & tous les 
deux j malgré les invitations de M* Marmon* ' 
tel , obfervçnt la forme de vers que- PAutçur 
de la Henriade a fuivie» En effet ^ de voilà le 
mot , tout homme de génie fêta jaloux de 
porter le joug que tes Grands Génies ont 
porté ) parce qu'il ne voudra pas qu'on attrî* 

ILiv 
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bue un jour fon fuccès à une plus grande faci- 
lité qu'il fe ferait donnée. Mais auffi rejettera- 
t-il les nouveaux fers dont on prétend le char- 
ger, parce qu'il craindra qu'ils ne l'arrêtent 
dans fa marche, & ne l'empêchejçit d'aller auffi 
loin que fes modèles. 
Argumcnç Et pour finir ce Chapitre par un argument 
rétorqué. qyç j'emprunte à l'un de mes adverfaires; M. 
FAbbé Arnaud n'a-t-il pas dit aux Poëtes Alle- 
mands qui ont voulu changer le mécanifme 
de la verfîfication des KIopftoçs & des Hal- 
lers, que cette méthode obfervée par de fi 
Grands Génies devait être la meilleure ; & 
que, quand elle ne le ferait pas , les Ouvrages 
de ces Hommes immortels devraient la con- 
facrer à jamais ? Pen dis autant de la- mé- 
thode des Racines & des Voltaires 5 qui a fixé 
pour jamais la Langue & la Poéfie Françaîfes. 
Car , dans tout ceci , je n'ai été que le Soldat 
de nos Grands Maîtres ; c'eft pour défendre 
leurs Ouvrages que j'ai ofé combattre les 
Hommes eftimables qui les ont attaqués* Mais 
je finis cette lutte un peu vive ; je quitte les 
armes , & je prends mes deux adverfaires pour 
juges. Je leurs foumets toutes mes réflexions : 
qu'après avoir bien examiné avec moi la mé* 
thode ancienne , & les opinions nouvelles , 
ils prorîoncent eux-mêmes ; je fuis prêt à 
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foufcrire à leur arrêt. Je vois qu'on fe dit à Eftîmons un 

. ^, , peu plus nos 

tout propos dans ce Iiecle , nous avons pères, 
autant d'efprit que nos pères ( je le fouhaîte 
de tout mon cœur ) : mais je voudrais que Ton 
fe dît auffi quelquefois , nos pères avaient au- 
tant d'efprit que nous : je voudrais, en con- 
féquence , qu'avant de réformer leurs ufages 
& leurs pripcipes, on ne fe bornât point à cher- 
cher des raifons contre , & que Ton étudiât auffi 
les raifons /^owr. Alors , tout bien pefé, il arri- 
verait fouvent qu'on s'en tiendrait à l'ancienne 
méthode ; au lieu qu'on eft prefque toujours 
obligé d'y revenir , en pleurant de l'avoir 
abandonnée (i). 

(i) L'enjambement des Anciens répugnt A fort au méca- 
niûne de nos vers , que Racine & Molière l'oqt tourné ea 
ridicule : 

Les flocs contre les flots font un remu- ménage 
Horrible : Et le yailTeau , malgré le Nautonnier .... 

C Dépit amoureux, ) 

Puis donc qu*on' nous permet de prendre 

Haleine 5 & que l'on nous défend de nous étendre. 

(Les Plaideurs.) 

Je crois cependant qu il y a des cas ou un mot rejeté habi- 
lement d'un vers à lautre , produirait un bel effet pour Thar- 
monie figurative : mais il ne faudrait guère hazarder cette 
bardieife » plus d'une ou deux fois dans ua long Ouvrage. 
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Souvent plus on a dit , & pins il rcftc à dire. 






DISCOURS PRÉLIMINAIRE. 

£tat actuel de la Liuérature. NéceJJîU^ 
objet & plan dé cet Ouvrage ( i ). 

Vy N ne peut fe diffimuler , en lîfant THiP 
toire des Arts , qu'ils font fujets à une trifte 
révolution , que la faîbleflfe humaine parait 
lendre inévitable. Les fiècles du Génie ont tou-- 
jours fait place aux fiècles du Bel-Èiprit, & 
leBel-Efprit a toujours ramené les fiècles 
d'ignorance. Lorfque des hommes fupérieurs 
font briller le flambeau du Génie , fa lumière 
peu répandue à fa naiflance , <:onferve (a force 
Se fa pureté dans le cercle borné qu'ellie rem- 
plit. Bientèt elle s'étend au loin j {ts rayons 
iè difperfent, & dès-lors s'aflàibliffent : la mul- 
titude qui recueille les étincelles de ce feu di- 
vin , l'altère & robfcurcit , & la nuit de l'er- 
reur revient couvrir la face de la terre. C'eft 
ainfî qu'après les fiècles d'Alexandre & d'Au- 

■ ■ m il .iiMii I. ■ « ■■ mm i . > ii ■ i mn. i m i i m i n mn ■■■^— — ^w— g— ■ 

( I ) Ccft ici rOuvragc que P Auteur avoit promis dans la 
Préface du Siège de Calais ^ Tome 11^ page %6'^ mais ùous 
n'en avons trouvé qu'un foible fragment , quoique nous aydn» 
"fil les matériaux d'un très -grand Ouvrage. 

' Noti de t Editeur. 
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guftç ^ çftte kmièrç s'étifîi terait paf dÊgcds , 
s'éclîpfa enfin entièrement; l'Univers fe vif 
replongé dans les ténèbres de la barbarie/Le 
même fort nous menace. Déjà commence à 
s'ftjpprocher le crépufeulc du beau jour, qui a 
éclaiiré la France fous le règne de Louis le 
Grand. Verrons -nous prolonger cette foîrée 
des Arts ? Quelle main hardie ofera arrêter le 
char d'Apollon fur le penchant de fa courfe ? 
Qui pourra le fixer encore pour quelque tçmps 
fur notre horizon , & rendre la chute du jour 
plus tente Se plus infehûble l 

Un Grand Homme , dont le flècle de 
Louis XIV & le nôtre fe difputerpnt éternelle- 
ment la gloîre,un Génie uni verfel qui a cultivé^ 
honoré , enrichi tputes les branches de la 
Littérature , 9 déjà retardé fa décadence Se 
prévenu fa ruine totale. San^ M. de Voltaire, 
c'était fait de la PoçGe, & là Motte perdoît 
la I-ittérature entière. Cet ingénieux Charla- 
tan, Difcoureur fouple & délié, porta Tabus 
de fçs funeiles talens aufC loin qii'il pouvait 
aller. Par un contrafte affez étrange, on vît 
un Bel-Efprit tracer de nouvelles routes, 
créer de nçuveaux principes , droit qui fem* 
lîleroit n'appartenir qu'au Génie , & on I^ vit 
, en même temps s'affranchir des chaînes refpec^ 
tables que le Génie même s'était toujours 
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împoféesj & auxquelles le Bel-Efprit paroif- 
fait devoir fe plier plus naturellement. Sous 
prétexte de foùmettre tout à Tempire du 
raifonnement, il parvint, à force de difcuf^ 
fions , à répandre robfeurité fur les vérités 
les plus lumineufes , & à pprter le doute fur 
l'évidence même. Ce fut un triumvirat bien 
redoutable pour le bon goût , que celui de Per- 
Tault 5 de Fontenelle & de la Motte. Heureufe- 
ment ils trouvèrent des adverfaires encore plus 
formidables ; Boileau , Racine & Voltaire 
les eurent bien-tôt tcrrafles. Le premier les 
accabla par des raifons , le fécond les con- 
fondit par des exemples , & le troifième 
réunit ces deux genres de triomphe. L'Auteur 
. de FQEdipe en profe vit fes dogmes détruits 
dans Téloquente Préface du véritable (Edipe 
en vers , & M. de Voltaire 5 content de s'être me- 
furé une fois avec un Athlète qu'une fauffe ré- 
putation avait fait croire digne de lui , fe borna 
dans la fuite à foutenir la théorie des Ancîeàs 
par des chef-d'œuvres , tandis que la Motte 
décréditait la Scène Tragique par de mauvais 
Ouvrages. Brutus , Zaïre ^ Alzîre 3c la Hen- 
riade, furent de terribles argumens contre un 
homme qui combî^tait les règles du Poëme 
Epique & de la Tragédie, 6ç qui niait jufqu'à 
rharmonie des vers. 
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Il faut pourtant en convenir : Telprît cfe 
la Motte (& c'eft là notre malheur) a tou-^ 
jours furvécu à lés défaites ; il renaît encore 
de fes cendres , & c'eft une hydre qtf il eft 
|)refque impoflible de détruire 5 puifque le feu 
, même du Génie n'a point de prife fur elle. 
Comme il ett bien plus facile de raifonner 
fur les talens que d'en avoir , & comme avec 
de Tefprit il n'y a point de faux fyftême qu^oa 
ne puifle défendre, la Motte s'eft reproduit 
dans une foule de Seftateurs 5 dont le crédit 
^'augmente tous les jours. Cette populace 
innombrable de Journaliftes & deFaifeurs de 
Brochures, tendres Protedeurs des écrits infor- 
tunés que Ton iîffle, intrépides ennemis des 
bons Ouvrages qui réufTiffent ; tous ces Ecri- 
vains oubliés 5 ou même ignorés, qui , n'ayant 
pu fe faire lire ou fe faire entendre , s'in^a- 
ginent qu'on les écoutera enfin , quand ils 
parleront des autres ; cette multitude de pré- 
tendus Amateurs & de demi-Connaifleurs, qui 
n'ont jamais rien approfondi, qui n'ont jamais, 
rien étudié ; tout cela fe mêle de dilTertec 
fur les talens ; tout cela form^ ce monde 
raifonneyr qui eft fi loin d'être raifonnàble. 

^On fe garde bien fur-tout d'admettre comme 
une chofe décidée, les principes confacréspar 
le fufirage unanime des ûècles qui nous ont 

précédés 5 
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précédés; chacun cite à fon petit Tribunal 
privé tous les Peuples & tous les fiècles, & 
fouvent les y condamne fans appel ; chacun 
rfa pour loi que fon opinion, De-là un fceptî- 
cifme univerfel répandu fur toutes les parties 
de la Littérature 5^n chaos informe, un laby- 
rinthe inextricable de règles arbitraires &^ 
contradidoires , qui égarent fans retour & 
ceux qui les font, & ceux qui les fuivent, ^ 
La Fh^ofophie a droit de donner le ton 
à ce fiècle dont elle fait la principale gloire; 
elle aurait pu, fans doute*, tenir la bride à 
cette liberté èxceffive, & fervir,de digue à 
ce mauvais goût, en forçant du moins lefprit 
à être conféquent, à introduire de la raifon 
dans le raifonnement ; mais l'abus de la Phi- 
lofophie a été plus funefte que la Philofophie 
elle-même n'aurait pu être utile ; & tandis 
4jue les grands & vrais Philofophes de nos 
jours refpeftaient & défendaient les droits du 
Génie , leurs petits imitateurs ont voulu ' 
^tre fes tyrans. Au lieu de renfermer dans des 
fcornes légitimes la liberté de la Poéfie , ils 
lui ont donné des entraves ; & pour lui 
retrancher un excès de luxe & d'embonpoint, 
ils Pont appauvrie ,& defféchée. D'ailleurs , 
auffi malheureufe que la poéfie , la Philofophie 
elle-même touche à foa déclin , puîfque taut 
ToMfi YL L 
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le monde veMt être Philofophe; car je ne 
cefTerai de le répéter , il n'eft point d'Art que 
le trop grand nombre des Artifte^ne détruîfë 
en peu de temps , & quand Tefprit même 
devient fi commun > c'eft une preuve qu'il ne. 
tardera guère à devenir bien rare. La carrière 
des talens peut être comparée à un jardin 
vafte & fertile, rempli d'arbres fruitiers de 
toute efpèce , & qui cependant n'a befoin que 
d'un certain nombre de Cultivateurs, Il eft^- 
permis à tout le monde de venir s'y promener, 
&; même d'y cueillir des fleurs ; mais fi tou$ 
ceux qur y entrent, veulent fe mêler de la 
culture , fi chacun^ prétend donner fon coup 
de ferpe , vous voyez bien que voilà le jardin, 
perdu. 

Maintenant il eft aifé de reconnaître que, 
de tous les Arts , la Tragédie eft celui qui 
court les plus grands rifques d'une ruine pro- 
chaine , par le trouble , le défordre & la con- 
.fiifion qu'y .jette de toutes parts la multitude 
des Poètes qui furchargent le Théâtre, & des 
Légiflateurs qui viennent encore y dogmatifer. 

Les Ouvrages de Théâtre étant , par leur 
nature , expofés fous les yeux du Public raP 
femblé, femblcnt êtne fournis à un plus grand 
nombre dé Juges , & c'eft pour cela , peut- 
être, ^ qu'ils font fouvent.le plus mal jugés ; 
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cependant le Public rendrait toujours des 
Arrêts équitables , & ne ferait pas obligé , 
comme il Teft , de les cafler quelquefois lui-- 
mâme/fi chaque Particulier fe confuJtait de 
borme foi avant de prononcer ; ;fi ceux qui 
ignorent les règles du Théâtre voulaient ne 
juger que par le fentiment , qui eft rou^ours 
le meilleur Juge ; fi les vrais Connaîfleurs 
voulaient ne parler que d'après leurs lumières, 
& non pg$, d'après leurs paffiôns, fur-tout fî 
les avis des demi-Connaifleurs étaient comptés 
pour ce qu'ils valent > c'eft-à-dire ^ pour rien. 
. 11 ne paraît pas une Pièce de Tbéâtre^qu'aufli- 
tôt trente Lettres critiques & cent foixante** 
douze Journaux ne fe partagent pour Tattaquer 
& pour la défendre; les Spedateurs font, pont 
ainfî dire , balottés par un flux & reflux con- 
tinuel de maximes & de préceptes, oppofés , 
qui égarent le goût., & qui étouflFent quel- 
quefois jufqu'au fentiment. 

Ce n'eft pas tout. Ofons l'avouer à la honte 
des Auteurs Tragiques ; ils font quelquefois 
les premiers à tromper le Public par leurs 
Poétiques întéreffées , & c'eft à eux que Ton 
doit les progrès que fait tous les jours la 
dépravation du goût. Les uns fe fen- 
ta[nt incapables de fe diftinguer dans la 
carrière déjà tracée, fe font efforcés, à 

hz 
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l'exemple de la Motte , d'en créer une toute 
nouvelle, & n'ont pas manqué de traiter 
avec mépris ceux qui marchaient fur les pas 
des Grands Maîtres ; les autres ont voulu 
concentrer l'Art dans la feule partie où ils 
s'étaient exercés , enchaîner Melpomène dans 
le petit canton d'où ils ne pouvaient fortir^ 
& perfuader au Public que la branche à la- 
quelle ils s'étaient attachés, était la feule qu'il 
fallait cultiver : toujours froids & niônotones, 
ne fâchant jouer que fur la même corde , ils 
ont trouvé mauvais qu'on fe fervk de la lyre 
entière , & fe font élevés contre hs reconnaif- 
.fances, les tableaux pathétiques, & contre 
Faftion théâtrale ; c'eft ainfî que Ton a appelé 
Pantomimes Anglaifes & Italiennes , des coups 
de Théâtre pris dans Euripide. D'autres , plus 
dangereux dans leurs fophifmes , abufant fine- 
çnent de quelques principes propres à un genre 
particulier, en ont tiré" des conféquences 
générales pour tous les genres , oppofant 
avec force Rodoguné & Sémiramis aux Pièces 
(impies qu'ils ont deflein de décrier ; citant 
ïivec emphafe , Brutus^ & Bérénice , lorf- 
^u'ii eft queftiôh de rabaiiTer des Tragédies 
împlèxés. 

Les autres fe font annoncés comme les 
vrais Difciples de Tancienne Grèce, pour 
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avoir traduit quelques paflages tirés des ver-v 
fions latines , dans des Tragédies où il» 
foulaient aux pieds toutes les règles connues 
du Théâtre ; 6ç ils n'ont pas rougi de traiter 
de Novateurs ceux de leurs Concurrens , qui 
tranfportaient fur notre Scène toutes les ri- 
cheffcs de la Scène Attîque* 

£ft-il étonniant que la pks grande partia 
du Public, qui ne regarde le Théâtre que 
comme un plaifîr paffager ^ auquel , par con- 
féquent,, elle ne prête qu'une attention fuper- 
ficielle 5 reçoive facilement les impreflions 
qu'on lui donne, & qu'elle s'en fie dû foin 
* de diriger fts jugemens à des hommes qu'elle 
croit obligés , par état , de connaître à fond 
ks principes de. leur Art ? 

ll.eft vrai -que le Public en corps, le* 
Èomnies raflèmblés ait Spedacle , fe fentent 
quelquefois entraînés par le cri puifTant de la 
Nature, ravis , enlevés par l'impulfîon violente 
du: Génie, & qu'alors il perd dfe vue toutes^ 
les fottîfes des Brochures & des Journaux : 
mais^ combiei;! de fois auffi les préventions 
queFelprit a^puiféesdans ces Recueils d'erreurs^ 
ont-elles endurci le cœur contre le fentîment t 
combien dfe fois ont-elles affaibli le fuccès 
des^plus beaux Ouvrages* retardé le triomphe 
da. vrai fublime l Pourquoi Bmtus , Zaïre^ 



i66 TRAITÉ 

Sémiramis ^ n'onr-elles excité qu'une faible 
feniation la première fois qu'elles ont été 
repréfentées ? Pourquoi a-t-on vu depuis dix 
ans (i) les Pièces mêmes de Corneille & de 
Racine être pltas ou moins admirées au Théâtre, 
dans les foyers & dans les cercles , félon qu'elles 
le trouvaient plus ou moins conformes aux 
Poétiques du jour & aux principes des der* 
Bières Préfaces de Tragédie que Ion venait 
de lire ? Pendant deux ans, fe nai entendu 
vanter qu'Héraclîus ; ^ pendant deux autres 
années, on n'a juré que par Cinna ; j'ai vu 
fiffler tous les coups de Théâtre ^^ je 4es ai vi» 
tous applaudir ; & en effet , ît eft • împofiibte " 
que tant d^opîîlions, tant defyftème*^ départi,, 
tant d'erreurs de détails , tant de chicanes de 
fociété, femées d^nxs les brochures & lescon* 
verfetions, ne germent peu à peu dans les ef^ 
prits , n'y jettent bientôt des racines afTez pro-^ 
fondes, & ne faffent enfin cfrculer de tow 
côtés la sève du mauvais goût. - ♦ ' 

Le mal eft parvenu à fon dernier période, 
on l'avoue aflez communément ; il fautodonc 
fè hâter d'y remédier. J ai cru que le vrai 
moyen de f^îre ceffet cette varîation perpé- 
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( 1 ) ^Jolr; ne fàyons pas bien précifHmenf «î'ans oucî temps 
f Aittcor écavoit cecL Note de VEditewx - 
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tuéllè 5 cette confufîon fi pernicieufe ^ & de 
fixer enfin les idées du. Public , ferait de raA 
femfeler fous fes yeux , daps un feul Traité , 
tous les vrais principes de la Poéfie Drama*^ 
tique; de forte que Ton peut dire, que c'eft 
la muMtudc d'Ouvrages faits fur ta Tragédie, 
qui rend celui-ci néceffairç , & que , pour avon: 
trop écrit fur ce fujet , il devient indifpen- 
fable d'en écrire encore. L'Art du Théâtre eft 
celui dont nous devons être le plus jaloux ,, 
puifque c'eft le feul dans lequel nous ayions 
furpafle tous îes peuples , même de leur aveu. 
Conferver cet Art dans fa pureté & dans fon- 
éclat, ferait 5 je crois \ rendre un fervice à ma 
Nation; c'eft ce que je vaiseflayer , puifque 
je me fuis voué à travailler pour elle. D'autres 
donneront d'excellens modèles ; mes faible^ 
Ouvrages ne font pas faits pour en fervir , 
mais je crois que m^s études peuvent êtce^ 
Utiles, 

Fungar yîcc cotis y acutum- 
Rcdderc qusferrumyakt ^ exfors ipfafecandi. 

Il y a douze ans que je me livre à Tétude 
la plus affidue de cet Art difficile , & que je 
tâche de raniaffer y pour aînfî dire, les fonds 
nécefTaîres à quiconque veut fe mettre en état 
d'y recueillir quelque gloire. Je vais donc 
offrir au Public le réfultat de ces études quei 

L ^ 
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j'avais faites pour moi. Je n'écris pas pour let 
jeunes Poëtes ; ils n'ont de leçorjs à recevoir 
que des Maîtres , & je ne le fuis point : M. de 
Voltaire a fait pour eux le Commentaire fur 
Corneille : M. de Marmontel leur, a deftiné 
auffi fa Poétique : pour moi , je ne me fuispro-- 

"^ pofé que d'inftruîre les gens du monde , qui 
ne font point leur métier de compofer des 
Tragédies , mais qui fe font une gloire de les. 
juger. Peut-être n'y a-t-il point de vanité à 
penfer , qu'ayant fousies yeux un cours fuivî 
des études d'un Artifte ^ ils connaîtront mieux 
l'Art. D'ailleurs , le fond principal de cet Cui- 
vrage ne m'appartient pas , puîfque ce font 
à^s préceptes épars .dans its écrits dies Grands: 

' Maîtres , que je vais réunir fous un même 
point de vue. Ainfi l'on a eu grand tort rfan- 
noncer que je voulais , dans cet Ouvrage , m'é-. 
rîgcr en Légiflateur; au contraire, je veux 
fenverfer toute légiflation moderne , & ^^ta- 
blîr l'ancienne , qui n'eft' certainement pas 
mon Ouvrage, Il cft vrai , que dans ce fîècle 
raifonneur , où l'autorité n'eft pas un titr^, je 
me croîs obligé de foutenîr^par le raifonne-? 
ment , les vérités que j'avance , Se de déttuire^ 
avec les mêmes armes les erreurs que je com- 
bats ; mais ces wifonnemens feront fimples : 
je n'emplpyerai pas une Métaphyfîque rechiç^-^. 
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ehée 5 devenue la paffion de quelques Ecri-. 
vains, qui s'embari;aflent affez peu , fens doute>. 
d'être entendus de leurs Leâeurs, J'irai cher-, 
cher mes. preuves dans le cœur humains c'eft 
avec lui , plus qu'avec refprit^ qu'il faut con-. 
verfer , quand on parle de la Tragédie. J*ap^ 
puyerai mes. raifons par des exemples; ces 
exemples fejFont encore un emprunt ^ que je 
ferai à nos grands Foëtes ^ Se aihfî je peux ré* 
pondre que mes citations n'enniuiêront pas^; 
mais je promets de faire tous.mes efforts pour 
joindire te mérite du choix au mérite de Tà- 
propos. 

Ariftote, dans fa Poétique, dont la Tra^ 
gédie eft le premier y & prefque le feill objet, 
n'a fait qu'un Recueil d'obfervations , d'après 
les Drames de fon Çècle. Il n'a pas propofé une 
nouvelle découverte , pas avancé un principe, 
que d'après l'expérience ; c'eft la méthode la 
plus sûre. Mais depuis ce grand Philofophe, 
FArt de la Tragédie s'eft étendu & pcrfedionné. 
Les vrais Savans, qui ne font pas les Commen-- 
tateurs ^ conviennent que nos grands Poëte» 
Français , en fuivant les traces des Anciens , 
ont quelquefois été plus loin qu'eux, âc qu^ils 
ont découvert des richelTes inconnues aux 
Efchyles, & même aux Sophocles. Leurs Ou- 
vi-ages fourniflçnt donc un nouveau champ , 
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& un champ très-vafte aux Obfervatibns dei 
Amateurs & des Elèves. Je préviens que cette ' 
partie de mon Traité offrira des idées bien 
différentes de celles de quelques-uns de mes 
Confrères : & ces difcuffions intéreffantes fe- 
ront les feuls articles de cet Ouvrage qui 
foient véritablement à ihoi, 

J'ofe donc efpérer que ce corps de prin- 
cipes y bien établis & bien démontrés , pourra 
fwrvir de digue au torrent des opinions nou- 
velles, & que mes Ledeurs trouveront d'a- 
vance la réfiitatioii de tous les préceptes de 
fantaifie , que Ton cherchera peut-être encore 
à fubftituer aux règles fondamentales du 
Théâtre. 

Voilà l'objet de cet Ouvragée Quant au 
plan que j'y fuivrai , le titre des différens Cha^ 
pitres va l'annoncer fuffifamment. 

Chapitre I. Du ckohc dujujet. Des dlffc-' 

rens genres de Tragédies. 
Chap. II. Des trois Unités. 
Chap. IÎI. De VExpofitïon^ . 
Chap. IV. Du Nœud. 
CuKv:V. Des Epifodes. 
Chap. VI. Des Incidens & des coups dé 

Théâtre. 
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Chap* VII. Des Caraâér^ ^ des Maurs & 

dts Pafftons. 
Chap. VI il Du Dénouement. 
Chap. IX. Du Dialogue. 
Chap. X. Du Styk de ta Tragédie. 

Chap. XI. De V Objet moral de la Tragédie 

ancienne & moderne^ 

Chap. XII. Delà Manière d'imiter les An^ 
ciens., 
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CHAPITRE PREMIER. 
Du Choix du Sujet. Des dîfférem genres de 
Tragédies*. 

N.« !.. 
Des différens genres delà Tragédie Grecque.. 

Xj A Tragédie eft, felon tes Anciens, Pimita-^ 
tîôn d'une aftibn grave , entière , d'une cer- 
taine étendue , qui , fans le fecouFs de» la nar- 
ration , & par le moyen- de la pitié & de U: 
terreur , purge les partions ,.& lès modèxe. 

Cette définition que j'ai tirée d'Ariftote, ren- 
ferme , en peu de mots, les principales règles^ 
de la Tragédie, i.*" C'eflL rimitation A'une^ 
cBion^ Se non de plufieurs. Ainfi voilà Tunité 
d'afticm établie. 2."* Cette adion doit être 
grave / c^eft par-là qu'elle eft diftingtiée de celle 
qui convient à la Comédie. .5.^ Elle doit être 
entière^ ce qui annonce la néceflîté d'un dé- 
nouement complet. 4.^ D'une certaine étendue z 
car fi elle devait remplir un temps plus Ibng^ 
que celui que prefcrivent les bornes de la^ 
Tragédie, elle ne conviendrait pas à ce genre 
de Poëme. J.*" Sans lejicours de ta narration •• 
Telle eft Teflence du Drame où le Poëte.ne 
parle jamais en fon nom , comme dans l'Epo- 
pée. 6.^ Par le moyen de la pitié & de là ter-r- 
teur. En effet ^ ce font-là les deux f rands reP 
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forts & ks feuls qui conftitwnt la vraie Tra- 
gédie 5 comme nous allons le prouver dans 
un moment. 7.^ Enfin , purge & modère les 
pajjions. Voilà le but moral de ce genre dô 
Drame , objet fur lequel on a beaucoup dit 
puté , & que je tâcherai d'éclaircir à la fin de 
cet Ouvrage. Peut-être aurais-je dû commen» 
cer par-là , mais ayant, été obligé de moralifer 
un peu longuement dans le Difcôurs prélimi- 
naire, j'ai craint de dégoûter mes Lefteurs, dès 
le premier pas, par une monotonie fatigante. 

Si cette définition de la Tragédie Grecque 
^convient parfaitement à la Tragédie Fran- 
-çaîfe 5 il n'en eft pas tout-à-fait de même de la 
divifion qu'Ariftote fait des différens genres 
de Tragédies- 

Il en diftingue quatre : la Tragédie fîmple ncUTrag&r 
& rimplèxe : la Tragédie morale & la pathé- ^^f^' ^ 
tique. LaTragédie implèxe était celle qui avait 
une ou plufieurs reconnaifTances , une ou plu- 
fieurs péripéties , c'eft-à-dire , un ou plufieutf 
changemens de fituation, une ou plufieurs ré- 
volutions dans Tétat & la fortune des per- 
Ibnnages. 

La Tragédie fimple était celle où le prîncî- poÇcciui^ 
pal perfonnage fe trouvait dans la même fi- 
tuation , depuis le premier ade jufqu'au der- 
jaier ; celle où il n'y, avait ni reconnaiflance , 
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^ï péripétie. Tel eft le Prométhée ^Efchyle. Lô 
Héros de cette Pièce eft enchaîné' dès la pre- 
mière fcène par la Force & la Violence, per- 
fonnages allégoriques. Toute la Tragédie eft 
employée a exprimer les douleurs & la rage 
de Prométhée. Perfonne n'entreprend fa déli- 
vrance ; il n'y a ni nœud, ni intrigue; on n'y 
voit qu'un faible Epifode dlo dans le délire. 
Nul efpoîr en faveur du Héros , nulle crainte 
que fes malheurs augmentent, fi ce n'eft tui 
moment avant la dernière fcène, dans laquelle 
il eft abymé fous le rocher où ii était attaché. 
Ainfi , c'eft , à proprement parler, une Elégie & 
non une Tragédie. Ce genre convenait fur- 
tout , comme le dit Ariftote , à des fujets où 
l'on répréfentait des événemens arrivés dans 
les Enfers. Mais comme ces fortes d'événe- 
mens n'admettaient pas de changement de fi- 
tuations , puiique hs fupplices d'Ixion , de 
Sifyphe, de Tantale , étaient regardés comme 
éternels , rien n'était moins propreà un Drame : 
Auffi de pareils fujets rfont-ils été traités que 
par Efchyle , dans l'enfance de l'Art ; Sophocle 
& Euripide les ont négligés : & d'après leurs 
exemples , nos Poètes les ont abfolument ban- 
nis de la fcène. 

Dacier fe trompe très-fort , quand il met 
.l'Ajax de Sophocle au rang des Pièces fimples. 
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Il y a changement d'état & de fituation, puif- 
qu'Ajax y pafle du délire à laraifon, Se que 
c'eft la hontç des excès auxquels il s'eft porté 
dans la frénéfie, qui le détermine à s'immoler . 
lui-même , pour ne pas furvivre à fon dés- 
honneur. De plus , on elpère que les prières 
de fa femme 5 que les larmes de fon fils , que 
l'arrivée de fon frère pourront changer fa 
cruelle réfolution. Enfin ^ dans le cinquième, 
ade, de la Pièce , qui forme une féconde Tra* 
gédie , on difpute , pour favpir fi l'on accor- 
dera au malheureux Ajax les honneurs de la 
fépulture. Agamemnon les lui refufe. Ge Prince 
& Teucer font prêts à en venir aux mains. 
L'arrivée d'Ulyffe , qui excite Agamemnon à 
la générofité , produit une nouvelle péripétie 
& un fécond dénouement. Ce n'eft donc pas 
là une Pièce fimple dans le fens d'Ariftote. 

Nous connaiiTons , depuis quelques années , 
tin Drame , qui eft exaftement dans le genre 
d'Efchyle ; c'eft la mort d'Adam , Tragédie 
Allemande de M. Klopftock. Dès le premier 
ade 5 l'Ange de la mort annonce à Adam qu'il 
mourra de mort , avant que le foleil ait franchi 
la forêt des cèdres. L'homme de Lettres qui ^ 
traduit ce Drame , & qui , fuivant la méthode 
des Tradufteurs , le propofe pour modèle k 
nos Poëtes Français , convient dans fa Pré- 
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face 5 qu'il v^y <Lprefque,pas de nœud datis Cette 
Pièce 5 & que s'il y en a un ^ ïl eft dénoué dèi 
ie premier <iâe. L« refte de la Tragédie n'eft 
qy'un dénouement prolongé. Ce n'eft donc pas 
îine Tragédie , ou c'en eft une très-défeâueufe ^ 
félon les règles d'Ariftôte & du bon fens y qui 
veulent unnbeud bienformé,& un dénouement 
bien complet. Ce n'eft qu'un tiflu d'élégres que 
débitent Adam , fa femme & îts enfans. Là 
feule fcène de Caïn change le ton de la Pièce , 
& n'y met pas d^adion. Vainement nous vante- 
t-on le choix dh fu jet^en difant que c'eft la mort 
du Père de tous les hommes, Tarrêt de fà poP 
térité^ la deftinée de tout le genre humain. 
i."* Ce point de vue n'eft pas préfenté dans la 
pièce 5 & il aurait dû l'être prefque à chaque 
fcène. 2.^ Quelque grand que puifle être ce fu- 
jet 5 il n'admet point d'aftion , point de nœud , 
point de changement de fituations ; il n'eft pas 
propre à la Tragédie : ce fera , fi vous voulez , 
une fuite de dialogues touchans , & de déclama- 
tions pathétiques , comme le Prométhée ; mais 
ce ne fera point un véritable Drame , comme 
l'Eleâre & l'Iphigénie Grecques. 

Il faut avoir voulu s'aveugler foi-même 
pour comparer cette Pièce à l'Œdipe à Co- 
Jone , & pour prétendre que la Tragédie de 
Sophocle était auffi fimple que la Pièce Aile* 

mande« 
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knande. i.* Sophocle s'eft bien donné de garde 
de faire prédire à Œdipe le jour Se le moment 
de fa mort; il n'y aurait plus de fufpenfîon, 
plus de noeud , plus de mouyemènt dans la 
marche de fon Drame : & c'eft le vice radical de 
celui de M. de Klopftock. 3.° La Pièce Grecque 
«ft pleine d'incidens, de trouble , d'agitatiori ; 
elle vous fait pafler fans ceflè de la crainte à l'eP 
pérance , par la variété continuelle des fitua- 
tions. D'abord on refufe avec horreur à (Edipe 
l'afyle qu'il demande. Il feut qu'il ait recours à 
Théfée, qui cède à fes prières. A-peine a-t-il . 
obtenu cetafyle, quePolinice fon fils vient 
faire les plus grands efforts, pour l'engagera 
revenir à Thèbes avec lui &. ks Argiens. En- 
fuite , Créon , au nom d'Etéocle , veut enle- 
ver (Edipe du pied des autels ; il lui arrache 
£ss filles , & les. fait entraîner pour forcer ce 
malheureux père à le fuivre avec elles. Thé- 
fée accourt, arrêt'e Gréon , & le garde pour 
étage des Princeffes enlevées. Il envoie après 
les raviffeurs ; on fe bat, on reprend les filles 
d'CEdipe, &c. &c. Ne font-ce pas là dejs in- 
cidens variés, des mouvemens multipliés, en 
«n mot, de.l'adion théâtrale? Et comment 
comparer à une fable , aufli fortement confti- 
tuée, cette fituation toujours n^onotone, & 
uniforme de la. mort .d'Adam ; & ce dénoue- 
JoMX Vi. M 
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ment traîné depuis le premier ade jufquà la 
6h du trôifîèinè f Car l'Auteur a été obligé de 
réduire fon Drame en trois aâes ^ faute dé 
matière. Ehèorè y a-t*îl un^afte & demi de 
fupêrfiu , Se qfui peut à peine foutenir une 
féconde léSUre , màlgfé l'éloquence dès dé- 
tails, qui font fouverit âdifiirables. 

De bonnfe foi , la pâffiôn d'un TraduAcur 
pèut-elle aller plus loin ? En rendant hom^ 
mage avec juftice au mérite fupérieur de M. 
de Klopftock , & à la beauté de fon génie , it 
fallait avoir le courage de dire que fa Tragé» 
die n'en était pas une. Il ne fallait pas citée 
lin pareil Di^ame pour modèle à une Nation 
qui a Rodogune , Athalie & Mérope , Se vou- 
loir ramener au Prométhée d'Efchyle , & aux 
premières ébauches de l'Art , un peuple qui 
en a produit les chef-d'deiivres. Mais la Litté-* 
rature Allemande eft maintenant le Saint dtt 
jour ; on fe plaît à la fêter ; & quand on croit 
néceflaire y pour la relever, de déprimer la 
nôtre , on le fait fans fcrupule. On reproche 
à nos Tragédies tous les prétendus défauts qui 
ne font pas dans la mort iTAdam} mais on ou-« 
blie que ces défauts font exaâement les beaup- 
rés des Tragédies de Sophocle & d'Euripide ,- 
comme je le démontrerai bientôt. C'eft Une 
fibgulière manie que celle de vouloir rabaUTec- 
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fa Nation dans un Art où les Etrangen Àiêmes 
s'avouent vaincus par elle. ^ 

* Venons à la fecande partie de la divifion laTrag^ai* 
tfArîftote , à la Tragédie pathétique , & à la fa^^J^ 
Tragédie morale. 

Selon lui , la Tragédie pathétique eft ceUe 
où il y a des morts, des tourmehs , ou. des 
fcleffures. Telles font TElédre, Fdgdipe , la 
Médée , &c, La Tragédie morale eft celle qui 
n'expofe fous les yeuk aucun de ces objets. Tel 
eft, félon Dacier , l'Ion d'Euripide, Car les 
Pièces qu'Ariftote cite pour exemples de ce 
genre ne nous font point parvenues. 

On fent affez facilement que ces quatrç 
genres de Tragédies rentrent l'un dans l'autre j 
que la même Pièce, pouvait être à la fois ^ 
fimple, pathétique êc morale j mais cela for« 
ina:it toujours quatre efpèces très-diftinâes« 
f .^ La Tragédie fimple & pathétique, 2.^ La 
Tragédie fimple & morale. ^.^ La Tragédie 
jimplèxe Se pathétique. 4.^ Enfin, la Tragédie 
implèxe de morale. Je ne comprends pas com« 
meôt Dacier a pu dire qu'une Pièce pouvaiç 
ètreà la fois morale Se pathétique^ dans le fens 
d'Ariftote : il oublie la définition de ces deux 
genres ; l'un éxpofe des mprts , des tourmens, 
des blefliires ; l'autre n'en expofe.pas. Il eft 
donc impoQible de réunir deux chofes fi dia? 

Ma ; 
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inctraIemetitof){5Qfdes« Aujrefte, cèfont-jàdes 

comradidions familières aux Commenta* 

tcurs 5 à rces gens qui favcrit , & qui a« rai- 

fonnent poiiic; mais nous allons voir que ceux 

qui raifomient fans favoir, tdmbent.clahs des 

erreurs encoxte plus groffières & plus dange-» 

xeufef. 

N.v I L 

. Des iifférens Genres de Tragédies Franpaîjes. 

De tout ce que f ai dit dans l'article précé* 
îSent , il réfulte que nous n'entendons pas la 
première partie de la diviCon d'Ariftote dans 
le même fcns que lui. Nous n'admettons point 
fur notre Théâtre de Tragédie fimple^dans 
le genre àuSiJypht & du Prométhée d'Efchyle. 
Nous donnons ce nom aux Piècei qui font 
peu chargées d'intrigue^ d'iiïcidéns & d'épi- 
fodes ; nous appelons împlèxes ^ celles- où 
rintrigue eft plus ^mbroôillée , lés incidens 8c 
lesëpîfodes plus multipliés. Àinfi, Polyeude, 
BrutuS, Bérénice, Atrée-Sc lé Philoftète de 
Sophocle, font pour nous dc^s Pièces (impies 9 
(quoiqu'il y ait des péripéties. ïphigénîe e;â 
Aulidé , le Cid, Alziré, Rhadamifte, VOE- 
dîpe de M. dé Voltaire ^ & celui de Sophocle 
même , font des Tragédies implèxes. 

Mais nous £ûfoAS une autte di&inâion plus 
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trtipôrtante , Se qui eft relative aur'^différerist 
effets que pxoduifeht les* TragécKes , où aux" 
difFérens fujets que Ibnly traite. . r - -.a 
. Les Pbëtes Grecs Tragiques^ n'ayant pbor; 
objet que d'exciter fortement la terreur &:k> 
compaiTton > ne cherchaient que des événe^ 
mens, extraordinaires:^ de ces crimes atroces'^ 
de ces malheurs affreux , dont rhifloire.cte) 
l'humanité '>.offre p^ui 'dexemfles^ Ils ne: 
croyaient 'pas que les Sntéf êts ordinaiiès des: 
Princes, les difçufBons politiques , -quiîfoQty 
pour aînfi'dire , la viecommune desGrands^f 
fiiffent du ^effort de la Tragédie* G'efl pour 
cela qiie les aventuras dXEdipé ,id'Qrefté«^ 
d'AlcméQn,:dlphigéoie!, de Méropec^xPIacr^': 
de Phèdre, & .toutes- :le$. horreuris de.htîfà^i 
mille d'Atrée , lèutpar utiei«;ies plus^bceaux^fu-^. 
jets tragiques , & furent traitées tant de four 
par un G grand nombre de drflcrei\$ Auteurs, 
qui fè.difputèrent la gloire de les péihdre, fcs, 
uns d'une ;i?>ahière plu^ tteitihte >. les* . autres.» 
d'une . manière plus toubhamei "•'♦:. i [ / 5, 
Le Grand Corneille), quçfon>gé0Îè eojpox-: 
tait dans :une: autre froût©^ rfa; jamais. mis:aa. 
Théâtre' dé Tjragqdïe dansfe genre des Gcecs*; 
Il n'^ guère excité d'attendrifTaîieut-vif que 
dans leCid, & d^ terreur violente , qufiiiansle* 
çitigijièmd a^ 4^ RôdogUAe, Il a: ^ême^#Qr> 

Mi 
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gKgé Hé -faire )Oùer deux grands refforts de W 
Tragédie ancienne^ dans les fujets qu'il a em-» 
pruntés de Sophocle '& d^uripide. On dirait 
qu'il s'eft plu à éviter tout le pathétique 4Ïes 
deux Auteurs qu'il imitait. Chez loi, nous rie 
voyions point Médée avec fes enfkns; nous 
n'avons aucune idée de^ combats cruels tjue 
cette inèrè éprouve avant de les ëgorgeï, ïï 
n^effleùre pas ^a ^terrible» & fuperbe ^fcène des 
naùtucUês: confidences d'CEdipe & dé Jbc^fle;^ 
Il.Vûttache à^ dès intérêts épifodiques , qui le 
i^amènent à fon genre de grandeur & d'admi- 
ration':. & il- nous étonne par la fierté di 
J^itcé , par la hauteur de Théfée , au lieu de 
t^us' épouvanter & de nous attendrir par un* 
taHeâlu {^thétique d^s infortunes nKmftrueufes 
de ce fils inceftueux 4c parricide, qu'il prend 
pour le Héros dé fa Pièce. 
. Avouonr cependant que nous avons une 
grande obligation à 6e Père de notre Théâtre, 
d'y avoir ^ tracé une carrière nouvelle, d'y 
avoir porté une grandeur & une majeflEé in- 
connue^ aux* Grecs ; 4lè -nous avoir peint 
avec des traits fî foçts de fi fuWimes les Héros ^ 
de la République. Romaine , depuis les Ho- 
races V jiifqii*à Céfar & Cornélîc. Combien 
teiis lés-c3îbjefs qu'il nous préfentè, furpaflTent , 
en grandeur Scmême eftiiftérêt le^pluâ beaux 
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fujets de la Tragédie Gî.ecqy,ç ! Çertain6men|: 
leç Conquérans de M tjerrp épient d'autres 
hommes que les d^ftruâçurç de la Ville dp 
Troie, & que les pewt§ Princes d'Argos 4c 
d'Ithaque. Il eft tout ajutre^ent intçreflaiy: 
pour les Spedateurs , de voir Pompée & 
Sertorius balancer les deftins du monde en- 
tier; de voir Auguftç délibérer s'il laiflera TU- 
nivers libre, ou s'il continuera, de lui donner 
un Maître , que d'entendre Hypolite diiïer- 
ter fur. le culte de Diane ; ou de voir Hécube 
& Polymneftor plaider devant Agamemnon , 
pour prouver que Ton a bifen ou mal fait en 
crevant les yeux avec d§s fîifeaux à un petit 
Boi 5 voleur public d'un dépôt d'argent. 

Racine qui paraît avoir pïus emprunté des 
anciens Grecs , dans le détail des fcènes , ne 
les a pourtant pas imités dans la marche de fes 
Pièces, & dans la conftitutiojrt de ks Fables. 
Il n'a pris chez eux que ce qui s'accommo-f 
dait le mieux au genre particulier pour lequel 
fon ame tendre l'avait décidé. Les tendreifes 
de l'amour, les fureurs de la jaloufie, qui font 
l'ame de fes Tragédies , il ne les a pas certai- 
nement puifées dans le Théâtre ancien. II s'en 
faut bien que fon Hermione foit celle d'Euri- 
pide. Sa Phèdre même ne relTemble à celle dç 
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cet Auteur que dans une feule fcène. KoxahéV 
Atalide, Bérénice, Xipharès, Monime,&: 
dans un genre plus relevé, Mithridate, Porus, 
Burrhus & Agrippine n'avaient point de mo- 
dèle chez les Grecs. ^ 

La fuite manque^ 
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DE L'ÉDITEUR. 

jLj e s Pièces fugitives qu'on va voir , doivent 
être regardées comme des amufemcns de la 
jeunefle de M. de Belioy , & comme des cffais 
d'un talent naiff^nt : Nous efpérons cepen- 
dant qtf on y trouvera dans plus d'un endroit 
beaucoup d'écrit ^ & ^ême d% grac€ & de 
naturel. Quelques-unes de ces Pièces font pré* 
cieufes d'ailleurs par le rapport qu^es <^nt 
avec les événemens de fa vie. 
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A M- DE VOLTAIRE. 

Sur VInconJlance du Public envers les Grands-' 
Hommes (i). 

l-«*AMiTiâ d'un grand Roi t*enlèvc à ta Patrie^ 
Que n'éclairera plus le flambeau du Génie : 
Tu renonces ^ Voltaire ^ à ce Peuple d*ingrats; 
Tout mon cœur en gémit > mais ne te blâme pas. 
Pouvais-tu préférer leurs indignes outrages 
Aux refpedb d'une Cour de Héros & de Sages j 
Afyle généreux des talens opprimés } 
'Lz Patrie efl: aux lieux où nous fommcs aimés. 

("i j La généîation nouvelle n*a vu que les triomphes de 
JU* de Voltaire , paprce que la poftéricé avait commencé pour 
lui dés foq vivait , & qu'il aypit furvécu à tous ceux qui k 
croyaient ou fe difaieat fes Rivaux , & qui paiTaient pour 
tefs , quoique, dès le tçn^ps de la publication d*(Sdipe, on pût 
dire de lui'cequll a dit long-temps après de Mahomet : 
©es égaux i" des long-temps Mahomec n*cn a plus. • • • 
^ Cette génération apprendra , fans doute avec quelque éton- 
ffcmciit , par cette Epître , combien fes Prédécefleurs ont 
quelquefois été injuftes envers M. de Voltaire , & combien* 
en général , on rend lentement & difficilement juftice à fes 
Contemporains. 

N^tt d€,t Editeur^ 
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Tule fus dans nos murs : j'ai vu ces jours de gloire;^ 
Où, femant les lauriers fous ton char de vidoire, 
L'Amour te prcfentait l'encens pur & flatteur 
De tes Concitoyens , brillans de ta fplendeur: 
Et je vois maintenant leur aveugle furie 
Livrer ton front vainqueur aux fcrpens de FEnvîftr 

Je reconrtais le fort des plus fameux Mortels. 
D'abord à leurs vertus on drefia des autels v 
Ils voyaient décerner à leurs çalens fuprcmes 
Des honneurs qui femblaient éternels comme eux- 

, ïiîêmes : 
Mais quels triftes revers ont troublé leurs fucccs ! . 
Le Peuple fe repent de (es propres bienfaits-, 
Jaloux de fes faveurs , fon barbare caprice 
Détruit les monumens qu'éleva fa jufticc , 
.Veut ternir un éclat qui fatigue Tes yeux y 
Foule aux pieds ces grands Noms<iu'il portait jufr 

qu'aux Cieux, 
Et cherche à les punir par de fanglans^ ôiutrages ^i 
D'avoir pu trop long-temps arracher fes hommages** 

Tels l'on a vu jadis ces auguftes humains , 
L ornement ou l'appui des Grecs & des Romains ji, 
Camille, Cicéron^ Euripide, (i) Socratc, 
Viûimes des dégoûts de leur Patrie ingrate;», 

(i) Tout le monde faicrhifloire des exils de Camille & de* 
Cicéfon , & cclle.de la mort de Socrate. Mais on ne ùàt pas, 
£ communément qu*£uripide fut obligé de ùxdr d* Athènes 
où loti était las de fadmirer» le oii il ne recevait plus que des 
iat]^£espoiir récompcofcs de Tes chcf-dauvrcs ; il k (ccicy 
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SuarTouT dans ce frivale & dangereux pays. 
Les Grands Hommes , hélas l font sûrs d'être haïs, 
Achène , avec les Arts , me femble ici renaître i 
On y voit fa fplendeur, fon luxe reparaître. 
Son goût pour les plaiGrs Se pour la nouveauté ^ 
De fes aimables mœurs la douce humanité j 
Son génie éclatant , fon fuperbe courage : 
Mais audi fon caprice 8c fa fureur volage. 
Qui fait revivre encor TOftracifme odieux 
Fléau de fes vengeurs Se de nos demi-Dieux. 
Cruelle vérité ! fatale expérience l 
Vivans on les détefte , 6c mons on les encenfe, 

CoLBERT , fils de Minerve ôc père des Talens,' 
Qui fit jdcurir les Arts tranfplantés dans nos champs» 
Des ombres de la mort a vu fortir fa gloire y 
On maudilfait fa vie , on bénit fa mémoire. 

SoN<îE combien Molière cfluya de mépris (i). 

Ce n'eft qu'en le perdant que Ion connut fon prix; 

- - - - . [■ 

à la Cour du Roi Archélaus» oii il mourut comblé d'honneurs^ 
Toute la Ville d'Athènes , qui Tavait pcrfccuté pendant fa vie, 
prit le deuil à la nouvelle de fa mort. 

(i) Sans rappeler ici la chute de l'Avare & duMifanthrope , 
on peut voir ce que dit Dcfpréaux dansl'Epître qu'il écrivit 
k Racine ^ pour le confoler du mauvais fucccs de fa 
Phèdre. 

Avant qu'un peu de terre » obtenu par prière , 
. Pour jamais , fous la tombe , eût enfermé Molière y 

Mille de fes beaux traits y aujourd'hui fi vantés. 

Furent des Tots efprits , 1 nos yeux rebutés (ce* 

Mais iî-tôt que d'un traie de fes fatales mains 
• ia ?iMcque L'eut rayé du oombK deshumaint^ 
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' 'Rappelc-roi ces jours où Phèdre dédaignée i 
/ Fit fuir de nos climats Melpomcne indignée. 

l'Euripide Français vit Téclat de fon nom , 
Après vingt ans d'honneurs , oWcurci par Pradon; 
On fronda cette Scène aujourd'hui fi vantée (i) , ' 
Où d'un crime fecret la Reine épouvantée ^ 

On reconnut le prix de fa Mufe cclipféc : 
L'aimable Comédie avec lai cerraflee , 
In vain, d'un coup fi rude'crpéra revenir, 
£c fur fes btodequins ne put plus fe tenir. 

C eft fur ce modèle , quoique d'un ftyle plus conforme ^xl 
férieux du cothurne , qu on a tâché de pelixlre dans les yth 
fuiyans la décadence de la Tragédie, par la xecraice de 
Kacine. 

(i) Dam ces momens de vertige oiî la Phèdre de Pradon 
fut préférée à celle de Racine , la fureur des Critiques 
s'acboma Singulièrement fur la fameufe Scène de cette der*" 
nière , oii Phèdre avoue à Œnone fa paflion criminelle; cette 
Scène ^ qui eft presque entièrement traduite d'£uripide j fie 
telle des confidences dans (Bdipe, peuvent pafTer pour les deux 
plus belles que nous connaiilîpns au Théâtre. On imprimait» 
avec Privilège, que cette Scène de Phèdre n était qu'une énigme 
froide & languiflantc , comme on a ofé publier depuis , qu'il 
n'y a qu un qid-pro-quo fans Art dans l'admirable Scène de 
Turne que M. de Voltaire a imitée de rElcâre de Sophocle» 
& qui produit un trouble & un embarras fi touchant. Le 
'mauvais fuccès de Phèdre contribua plus que toute autre chofê 
\ dégoûter Racine du Théâtre , & à nous priver de beau-* 
coup de chef-d œuvres qui feraient encore partis de fa main; 
de riphigénie en Tauride, dont il avait fait le plan , de TAl- 
cefte, dont il avait déjà mis en vers les plus belles Scènes » 
qu'il jeta au feu. Voilà ce que le Public^agnepar fes capricçs» 
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Dans le fombre embarras cie difcours égarés^ 
Sufpeiid Taveu fatal de Tes feux abhorriez. 
Dans Ton aveuglement ^ Paris opiniâtre, 
Ofa ravir le fceptre au Prince du Théâtre, 
Arracha les lauriers de fon front couronné « 
Et plaça, fans pudeur^ fur fon trône étonne , 
Cette Idole inconnue au Dieu de TAonie ^ 
Qu'il n'anima jamais d*un rayon de génie. 

France ^ tu payas cher cet aâTront odieux l 
l'on cygne a fufpendu Ces chants mélodieux , 
Son dépit , abjurant une Scène avilie , 
A fcs tyrans nouveaux livre la Tragédie (i). 
Leurs téméraires mains , avec impunité , ^ 
En profanent bientôt l'augufte majefté ; 
De fa pourpre royale on la voit dépouillée , 
De burlefques lambeaux indignement fouillée s 
Egarée au hafard par ces guides errans , 
Ses cothurnes brifés fous Ces pieds chancelans^ 
Dans des feiitiers fangeux fe perdirent loin d'elle } 
Dcfpréaux vit fa chute ^ & la crut éternelle. 

Son ami cependant, par des reifons nouveaux ,' 
Daigna la relever aux yeux de fes rivaux; 
Sa grande ame enfanta la fublime Athalie , 
L'honneur de notre Scène & l'effort du génie. 
Dieux ! ô nouvel outrage l ô fatal fouvenir ! 
O revers dont un jour doutera l'avenir ! 

(i) Aux Boy ers , aux Coras» &c. » 
£c la SiCéne FxançaiTe cft en proie à Pradon. 
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. Athalie tn naiflant , profcritc Se méprifcc ; 
Par les . . . du temps fut bientôt ccrafée : v 

Faible enfant 3 difait-on, indigne de tes Sœurs; 
De ton Père vieilli tu n as que les froideurs. 
Et ce Père accablé d'un coup fi déplorable. 
Des dégoûts du Public exemple mémorable , 
Sous la tombe emporta le dévorant ennui , 
D'avoir vu fon Chef-d'œuvre expirer avant lui(i)^ 
Mais au fein des regrets fa mort a fait renaître 
Ce chef-d'œuvre, qu'enfin le bon goût fut connaître i . 
Et la Fille du Temps, la tardive Equité, 
L'a conduit , d'un pas sûr, à l'Immortalité. 

De nos aïeux ici rappelant l'injuftice , 

Nous rougiflons pour eux d'un fi honteux caprice y 

Mais nous les imitons, & pour nous-méme un jouTj 

Nos neveux révoltés rougiront à leur tour : 

Quand, lifant ce récit qu'ils auront peine à croire j 

Dans le fort de Racine ils verront ton hiftoire. 

Quand on leur apprendra que des vents ennemis 

Ont troublé lorient de ta Sémiramis (2}. 

**'^— ^^ ' ■ I I ■ Il I I 1^— ^1— ^ . 

(i) Quand TEfther de Racine parut, on commença à 
xclevcr un peu fa Phèdre , pour déprimer davantage fa nou- 
velle Tragédie , qui paffa pour être au deflbus du médiocre. 
Mais'onla releva à fon tour, lorfqu'il donna Athalie. Cette 
dernière Pièce fut appelée Y Indigne Sœur d'Eft /ter i & l'Auteur 
cft mort pcrfuadé que fon chef-d'œuvre était un Ouvrage 
faible. On peut voir ce quen dit M. Racine le fils dans fçs 
Mémoires. Changez les noms, c'eft Thiftoire de nos jours. 

(1) Allufîon à rinfcription que M. de Voltaire a mife à la* 
tctc de fa Tragédie de Sémiramis : Fenth concujfa refurgit. 

. .Que 
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i^ue les yeux du Public > fefcincs par là. haine^ 
Virem , fans être émus , éclater fur la Sç§nç 
Ce Spedacle pompeux qui déploie à la fois 
La raajeftc des Dieux & la grandeur des Rois , 
Dont laugafle fplendeuc^ dans tes beaux vert 

empreinte > - ' 

JFrappe les cœurs furpris de rcfpieâ: & de crainte t . 
Que ces femords touchans, qu'enfante la vertu ^ 
L'effroi , le défefpoir de ce fils éperdu ^ 
Ces feux inceftueux , nés d'un amour fi pure ^ 
Ctt hymen qu'en tremblant repoufle la Nature, 
Ce terrible appareil des vengeances des Cieux» 
Cette mère expirante , & Ces tendrci adieux > 
Ont à peine trouvé quelques mortels fenfibled 
Aux préjugés du temps toujours inacceflîbles» 
Dont le cœur ait ofé trembler & s'attendrir. 
Dont l'encens t'ait payé le prix de leur plaifir. 

Sage Postérité, cette îvrefle égarée 
Fera gémir fur nôu$ ta juftice éclaitée } 
Mais connais tout le relie ic frémis de courtoUXi 
Vois rOrefte étouffé par mille bras jaloux , 
Vois la Nature en pleurs gémir de fon outrage >' 
Lis > dans ce dernier trait» la honte de notre âge» 

On Gùc avec quelle liirettr on (e déchatna eonti'e éette t'ièee ï 
Ùl naiflancc , & avec quel emptertèmcnt on cottrut Tapplaudic^ 
âdt demiètes repréfematioasv J'apptendt; quelle a ététem!(V 
au Th^trfc ea I7j(f , avec un^ fuccès prodigieux» ;a /ai, 
félicite de voit le Public ttfvenir à lûOa ayiM 

ToMs VI, 
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LoRSQUElapâlc Elcâ:rc,cn accufantics Dîciix,(i) 
Défaillante j abattue , & la mort dans Jes yeux» 
Arrofait de Ces pleurs cette urne trop funefte , 
Où fon amour trompe croit embrafler Orefte ; 
Que fon ame volait, dam un dernier foupir, 
A cette cendre, enfin, fe confondre^ s'unir: 
, Quand fon frère , témoin d'un fi cruel fpeâacle» 
Preflc par fa tendreife, arrête par l'Oracle , 
• Treflaillant aux fanglots d une mourante fœur , 
Dans fon fcin déchiré fentait brifcr fon cœur^ 
Ce moment douloureux » plein de trouble & de 

charmes. 
Où les Sages d' Athènc ont yerfc tant de larmes , 
Parut à nos Français un quiproquo plaifimt , 
Qu'un Parterre infenfé reçut en murmurant* 
A cet indigne affront j fur le rivage fombre , 
, Sophocle, j'entendis fôupirerta grande ombre; 
Tu portas tes regrets fur le trifte Hclicon , 
Tes larmes ont coulé jufqu'au fein d'Apollon j 
Melpomène, avec tx>i, pleura l'injure extrême . 
De fon fils, le plus cher , admiré par toi-même , 
Qui , dans les hauts fentiers que tu fus lui tracent, 
EflTaya de t'atteindre & t'ofa furpaflen 

O HONTE ! ô/rénéfîe à peine concevable 1 
Fatal Héau des Arts^ Envie impitoyable , 



(x) La famcufc Scène de lurnc , dont M. de Voltaire a été 
obligé de retrancher le plus bca» morceau > qu'il rAablir* 
lims 4ottte quelque joiy. • 
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Jouis de ce rtiomphe , & goûte des plaifîrs 
Où n afpiia jamais rorgucii de tes defirs* 
Le Sophocle Français (i) , le Voltaire d^Athène (i)^ 
Sont les jouets nouveaux de ton aveugle haine , 
Et , pour mieux outrager TOracle de nos jours ;, 
Elle outrage les morts que tù chéris toujours (}% 
Eh 4 voilà donc le prix, la digne rccompenfc 
Qu'à fcs Héros vivans a rcfervé la France 1 
Non pas que les Français, ingratsau fond du oûeur (4)^ 

(ï) M. de Voltaire- (1) Sophocle. 

(3) Les ennemis de M. de Voltaire méprisèrent hautertcùt 
r£Iedrede Sophocle, qu'il avait eu, difaiçnt-ils, l'extrava» 
gance d'imiter dans fon Otefte. II n'eft pas pdffiblc, à moins 
d'en avoir été témoin , d'imaginer la frénéfe qui agita la 
p{upart des Speâateurs à lâ première Reprcreacacioa ^e cette 
Tragédie. Ge jour peut être cite comme le triomphe de la 
rabale. Ce n'eft pas. que je prétende qu Orefte fut alors fans 
défauts > mais on convient prefque généralement alijoUrd'hui 
qu'il méritait un atttre accueil que celui qu'il reçut d'un PuMic 
égaré, «}ui ne voulait rien voir, ni rien entendre. M. de Vol* 
taire nous a appris , i^2ns cette Ttàgédie, tomme autrefois 
M. Racine dans les ûennes >. la véritable màtiière d'imiter les 
Anciens. Il faut favoîr puifer aviec difcernement dan$ ces 
fources dû génie & dû vrai beau , àiftîngucr les beautés que 
tes Grands Hommes ont femécs dans leurs Ouvrages, d avec 
les défauts que les mteurs de leur fiècle y ont méiés^ Il faut 
avoir l'art de mettre leurs fautes même à profit, ^lieu de 
les méprifcr en tetit- Maître, ou de les idolâtrer en Pédant 

(4) On voit que je fuis attentif à diftingiict là Nation d'avec 
quelques Particuliers méchans St frivoles , qui font de tous 
les Pays. 



iSf£ Ë P I T R E 

De 1 envîc, en leur fcin, portent le ver rongeur , 

Qu'ils craignent le mérite , & que , par fa lumière^ 

On le voie affliger leur jaloufe paupière ; 

Ni que leur fombre haine, ardente à robfcurcir^ 

S*enivre, en 1 éteignant, d'un barbare plaifir : 

De cestriftes fureurs , la farouche manie 

N'a jamais tourmenté leur folâtre génie* 

Mais nous voyons fouvent infedlcr notre Ciel, 
Car des fils de l'Envie , allaités de fon fiel , 
Qui, vomiflant au loin ce fiel qui les dévore , 
Flétriflent lestâlens que l'honneur fait éclore ; 
A l'afped d un Héros leur trifte frpnt pâlit, 
Penfant voir^lcur affront fur fes palmes écrit : 
Ils voudraient, étouffant la vertu qu'ils haïlfcnt ,' 
L'enfoncer dans la'fange,où fans celfeils croupiffent* 

Par ces nionflrcs ; hélas ! les volages Français 
Se laifTcnt égarer, pour en, gémir après. 
La Satyre eft le Dieu de ce Peuple frivole ; 
Un bon mot le fléchit , le vçnge, ou le confolc. 
Sur le refrain du jour, il chante (es malheurs y 
Toujours fa main légère applaudit aux RaiUcurs. 
D'un chef-d'œuvre divin , dont fon ame eft ravie , 
Il couronne , en riant , la folle Parodie , ^ * 
Et fe plaît à jouer, dans un couplet moqueur. 
Les talrfis j les vertus, qu'il adore en fon cœur. 

Du mérite ingéri» la perfide rivale 
Ménage habilement cette humeur inégale : 
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Et, féconde en reflbrts, elle inftruitjfcs cnfens 
A tourner à Ton gré nos efprits inconftans. 
ies uns sèment d'abord cent fables ridicules. 
Trompeurs amufemens des oreilles crédules , 
Qu'ils favent difpofcr , par cet Art dangereux j 
A s'ouvrir quelque jour à des bruits plus affreux» 
Bientôt on les répand. La noire calomnie 
Fait entendre fa voix , que la malice appuie» 
Par cent bruyans échos leurs menfonges accrus^ 
Chez l'avide Français font écoutés Se crus ^ 
Des efprits échauffés le vertige s'empare , 
Le tourbillon s'émeut j l'orage fe déclare 5 
Une grêle de traits , par la haine adreffés. 
Sur vous , de toutes parts ^^ vient fondjre à coup* 

preflfês y 
De vous tancer fes fiens îeplus vil fe fait gloire i 
Çt croît, en vous frappant, partager la viftoire. ^ 
La Mode , Déité qui, dans ces lieux charmans ^g^ 
Ainfi que les pompons'règle les fentimens , , 

'Dont le moindre caprice eft la loi du vulgaire^ 
De vous perfécuter fait un devoir auffèrc ; 
Et , fans favoir pourquoi^ tout un Peuple en fureuif 
Vous pourfuit par inftin6t , vous hait par point 

d'honneur. 
En vain alors vus mains, en miracles prodigues^ 
Veulent k fon courroux oppofer quelques digues^ 
En vain pour le âéchir dans (es fougueux tranfportsv|^ 
Vos efprits Se vos cœurs épuifent leurs tréforsj^ 
Par h prévention fa vue eft obfcurcic,, 
Leur charme eft impuiffam fur fon ame endtHXÎejt 
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Et (à haîiic flétrit par cj'indignei rebuts; 
Les proidigcs de l'Art & Tcfforç des vertus : 
Infcnfé dont l'erTçur fait foa plaifir fuprcmc , 
Defcimer tous fc&fênsaux traits/duplaifirmcmct 

p^i, ççft-là. votia?^ foit^ Yotts que k maiudesL 

: . PicutX 
Prête aux feibks Humaais pow 4ctaiirç« kurs yeux » 
Sur vou$ > m^ ft é«»fl&iit,. b fonjbre ei^vie exhale 
De fes poifbns impucs. k vapeur infernale y 
Qui j portée en tous Heiix par le vent de Terreur jt 
Cache aux reg^ds trompés yotre éclat enchanteur* 
Mais vos (kirniers {bupks diflîpem ces nuages > 
Votre anje> en s cnvolantj calmé tous les orages* 
les haines des Méchans. expirent avec vous (i)* 
Le Mérite au cercueil ne fait plias de faloux. 
la Mort femble arriver pour venger votre; vie i 
Sous votre tombe enfin elle écrafe TEnvie* 

■■ j ^ < i ■ I ■ n ■ I II ■ ■ I - p I I i i^ I . I ■ j I I I - un. 1 II I ■ Il II I. I II m^mm^^mm 

(i) Ildevrj^ét^eperinhdenommerîciimd&cesliomnies 
k qui I on permise de (wc{ Uvkt Ufuqiie métier ât déchirer tous 
les gen» k gnvidis calens» Quel méprifàble emploi de veodre 
au plus offiraat l^Sa^re du Mérijte & du^Génî^y ^cx: THo^ 
du petit; Ëfprit & de Tlgnorance i Notre £ècle eft bienhenreint 
^ue de pareils écrits ne fbient pas faits pour parvenir à la 
poftérité. Quelle honte ne ferait -ce pas pour Im, fi elfe 
voyait les produéHons éphémères de cinq ou^ fîx cerveant 
ftivote préfél:écs 4»» chef-^'^sovres immortels d'un Vbl- 
4iaire ? Aprisijoat, ïâpge d'une Ode fîroide & rampante, 
e«,4*»jne BpîjCK sjèche 6i df»rc, figure; trçsrbicft: aiPîec b Cri*, 
tique d'une Tragédie majeilttcu(e & intércjf&mce^ ou.dçsvcK 
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Sa main fermant vos yeux, ouvre ceux de TEiLiisuRt 
Qui court fur cette tombe expier fa fureur ^ 
Le Repentir la fuit en rougiffant pour elle , 
Après lui le Respect & T Amour qu'il appelle j 
Couronnant vos cyprès de lauriers & de fleurs , 
Apponent à vos pieds leur encens & leurs pleurs*' 
Des PRSjUGBSy^aincus, la Raison triomphante 

Y vient vous immoler leur troupe frcmiflante» 

Y traîne la Satyre > & brifant tous fes traits. 
Sur leurs faifceaux rompus renchaine pour jamaist 
Tandis que vos Talens , fur laile de Mémoire ^ 
Eravenc le Temps jaloux défarmé par la Gloiri. 

Le Mérite , fembkible à l'immonel oifèau ( i ) 
Qui revit plus brillant dans fon heureux tombeau^ 
Voit naître dans le (ien j de fa cendre adorée ^ 
Ses rayons étemels de Ùl gloire épurée. 
Mais la fauffe vertu, dont les dehors trompeur» 
Ont féduit quelque temps, par de vaines lueurs^ 
Dans ce fatal creufet bient6t.cvanouie« 
Voit fon luftre & fon nqm s éteindre avec fa vie* 

O toi j le vrai Phénix <lc tant d'Arts fi divers j 
Toi, dont le nom doit vivre autant que l'Univers j^ 
Tu dois peu t'affliger qu'à ta. vertu fublime 
On refufe, en ce jour, un encens légitime ! 
Entends tout l'Avenir, qui , foulevé pour toi. 
Contre toif ficelé ingrat dépofe comme moi j 
Et reçois, pour garans de fcs plus purs hommages^ 
Des Peuples étrangers les glorieux fuffrajges : 

(i)LcPhcax*. 

N4 
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Juges , fans payions , comme fans întércw i 
La tranquille Radfon prcfide à leurs Arrêts ^ 
Jamais j dans les erreurs tfuft aveugle caprice ^J 
L*EnVie ou la Faveur n'égara leur jufticc > 
Un nom refpe6tc d'eux, eft sûr de parvenir ' 
De la nuit d^Çon fièclc au jour de l'Avenir.. 

De CCS jours fi brillans tu goûtes les prémices i 
Dans cette augufte Cotrr dont tu fais les délices j 
Où les Arcs ralfemblcs par les foins vigîlans^ 
ï)'un Roi dont tes vertus égalent tes talens^. 
Pont rejaillir fur lui ^ dans fon char de vidoitc,;^ 
Les rayons que fur eux laifle tomber fagloirei 
Et fur fon trône même aflîs auprès de Itii^ 
•Du bras qui les foutient font le plus ferme appuk 
Prince vraiment heureux , plus digne encor de rêtrc^ 
Qui peut, quand il le faut, Oublier qu il eâ Maître^ 
Dont toujours la Nature eft la fuprcme loi. 
Qui fe dit qu'il eft Homme avant que d'être Roi, 
Philosophe ôc Soldat j dont le bras tutélaire 
A vengé fon pays , que fa grande ame éclaire ; 
Et iquâ y fâchant domtér fçs plus ficxs enaernisj^ . 
Çaix ençor mieux aimer & choi0r fesamis. 

hts Grands Hommes tcn^joujTs ont chéri lesGraods 

Homnies, 
AKl que VOU.S etiviereji le beau fiècîe oà nous 

fomttïes,, 
Ag:esqtti \c fuivrc:?!:! Il pofscde à la fois 
i'orack du Génie ^ Te^^naplc des Rois. 
Sam doute qvk Iç Ciel les donnant à la Terre, 
VUfe 4 V^W i^mt FaiMRiQ & Voltaire îj 
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Et que ITieurcux rival du fécond des Ccfars , 
Dut être auffi lami de Virgile & des Arts. 

Cher Prince, pardonnez cet eflbr tcmcraitc; 
L'amour a du refpeâ; franchi la borne au(tère , ' 
A fes tendres tranfports jofc m'abandonncrî 
Qui me les infpira Jes peut-il condamner? 
Parmi tous fes Héros , Timmonelle Mémoire 
Cherche en vain votre égal aux faftcs de la Gloire , 
Elle ne Ty voit point v & l'Avenir jaloux 
Dcfefpère , à fon tour j de l'y voir après vous. 
Monarque (i) univçrfèl des Çr^nds Hommçsdu 

monde ^ 
C eft pour vous que les fit la Nature féconde : 
Aux bouts de TUnivers vous cherchez les vertus. 
Les Talens enfouis.& les Art inconnus » 
Votre Cour en devient Taugufte fanûuairc , 
Ils en font , par vos foins, l'élite de la terre ; 
Et pour Tnieux les forcer à s'y réunir tous , 
Yous-mcmc dès long-temps les raffemblcz en vous. 

Ah ! fi j'étais admis dans ces facrés afyles , 
Qu'appejlent tous les jours mes foupirs inutiles vi)» 



(i) Un Rei qui récompenfe les talens > même chez les 
Etrangers , femble régner d^s tous les Pays. Le Roi de Pruflc 
nVft pas le fèul que I on ait pu appeler à ce grix le Monarque 
univerfel des Arcs. 

(x) Ces vers indiquent aflcz par eux-mêmes que je n'avais 
pas encore été à Berlin quand je les ai faits. J'y fuis arrivé 
trop tard. M. de Voltaire ny était plus. 
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Si f6u5 VOS ycax , Grand Roi , je pouvais cultiver 
Le germe d un talent qui cherche à s'élever! 
Mais je n'ofe prétendre à cette grâce infigne , 
Je la demanderais , fi je m'en croyais digne. • • • • 
Cependant , & mon cœur me le fait preflemir , ' 
Je la mériterais , fi j'en pouvais jouir* 
Mon génie excité près d'un fi beau modèle » 
Du votre recueillant quelque beureufe étincelle» 
Dans fon ^vide fein fentirait embrafer 
Ce feu qu'un fort cruel y force à repofcr. 
Alors de tout mon fiècle arrachant le fuffragc, • 
Je le verrais en moi couronner votre ou vragç» 
Et m'offrir fous ce titre à la Poftérîté : 
Vo'tre nom eft le fcçau de llmmortalité. 

Toi , Voit A IRE ^ jouis de la douceur fuprêra^ 
D'admirer ce Héros , qui t'admire. lui-même, 
D'infpîrer, de fentir l'amitié de plus près: 
Remplis-toi dans fon fein, à l'abri àts regrets. 
Du bonheur glorieux, mais- plus touchant encore » 
D'être aimé d un Mortel que ÎUnivers adore. 
Ah ! qu'en ces doux momens l'amour de cegrand Roi 
Doit bien te confoler des fatyres de Roi ! 
Tel la Grèce jadis vit le Chantre d'Achille » 
Révéré d'Alexandre &c Jtfflé par Zoïle. 
Abandonne aux mépris le foin de te venger 
D'un tas de Sots obfcurs qui veulent t'outrager: 
Frédéric te défend, leurs traits font-ils à craindre^ 
Va j dans fes bras vainqueurs ils ue peuvent t'ac* 
teindre. 
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Qu'importe ^u fier oifeau, qui plane dans les CieuXj 
le vain bourdonnement des frelons envieux ? 
LaifTe de vils ferpens frcniir dans lapouffière : 
Et d'un pas toujours siir parcourant ta carrière. 
Vois, d un œil dédaigneux , mille infedes rampans, 
Ëcrafés y au hafard ^ fous tes pieds triomphant. 
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A MONSEIG N EU R 

LE DUC 

DE 

BRUNSWICK:WOLFENBUTEL , 

En panant pour Berlin^ 

1754- 

O voTJS ! d'un Peuple heureux. Souverain adorc> 
Vous qui nêtes jamais vainement implore , 
Me refuferic3Kr-vous , dans l'ardeur qui me guidc> 
La faveur de fourire à ma Mufe timide ? 
Jufqu à vous , en ce jour , fon zèle ambîîieux 
Ofe tenter un vol peut-être audacieux : 
Et fes pâsmiers eflbrs , applaudis par Voltaire ^ 
Ajoutent refpcrauce au defîr de vous plaire. 

J'offre à lui-même ici le moderne Titus > 
Echo de fes Sujets, je chante fes vertus : 
Je peins fon doux accueil^ dont la grâce tempère 
Ce que laMajeftc peut avoir de févère* 
L'amour jufqu au tranfport naît à fon tendre afpcâ;» 
Jamais jufqu à la crainte on ne fent le refpedi. 
Il n'aime de fon rang que l'honneur d'en defcendrc^ 
Pour élever à foi ceux qu'il y daigne entendrci. 
Lui-niême il s'interdit ces redoutables droits , 
Que des Peuples jaloux (i) ont ravis àleursRois» 

(0 Les Anglais. 
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Ce pouvoir de punicqu il tient de fa couronne , 
Et qu'il à toujours plaint comme un malheur du 

Trône. 
li ne s'en rcfervaque ce droit généreux. 
Que les Rois devraient feuls (è difputcr entre eux,"^ 
Qui donne avec les Dieux d auguftcs reflcmbiances. 
Le pouvoir des bienfaits, le droit des récompenfes. 
SeuU parmi fes Sujets ^ fans Gardes que leurs cœurs. 
Il dépouille , avec eux , le fafte des grandeurs -, 
Leurs yeux méconnaîçcaient fon facré caraûère , 
Si des fils fe trompaient fur les traits de leur père. 

Mais je fe;ïs tout-à-coup expirer mes accens. 
Et le pincead tomber de mes doigts impuiflans. 
Ah! je fais qu'envers tous, votre amc bienfaifàntc^ 
Pour les éloges feuls cefle d'être indulgente i 
Eux feiils mettraient enfin un terme à vos bontés, 
- Vous les craignez autant que vous les méritez. 
Que de Princes vantés le feraient plus , peut-être. 
Si, fuyant la louange, ils cherchaient moins à l'être! 
L'homme vain la demande à qui veut la donner » 
Le modefte la craint , mais doit la pafdonner. 
Vous fur-tout, vous, formé pourfervir de modèle. 
Vous pouviez vSus prêter à ma touphe fidèle : 
L'honneur de notre fièelc &'de l'humanité. 
L'exigeait pour le bien de la poftérité. 
Pour quelle eût de beaux jours, j'aurais trace les 

nôtres -, 
L'image des Héros en forme fouvent d'autres ; 
Contemplant les hauts faits d'un Prince généreux. 
Ses Succcflcurs jaloux le font revivre en eux; 
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Et Titus doit fouffrir que des traits véritables 
L'offrent à l'Univers pour qu'il ait des femblables» 

Ce motif eût fans doute cxcufc mon pinceau > 
S'il eût de vos vertus achevé le tableau : 
Son timide refped pour vos modeftes craintes. 
Se borne , en ce difcours , à de faibles empreintes. 
Je ne les ofe même offrir au3^ yeux de tous , 
Que dans ce jour fatal qui m'éloigne de vous. 
Mais du moins l'avenir, fur l'airain de la Gloire, 
Comptant tous vos bienfaits gravés par la Mémoire, 
Lira ces mots , encor ajoutés par l'Amour : 
On n'osait le louer <;u'en sortant de sa 

> Co^R. 
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A M A D A)M E 

LA DUCHESSE 

D I 

BRUNSWICK- WOLFENBUTEL, 

En partant pour Berlin. 

Du Théâtre Français, Protedbfice éclairée , 
Vous qui n'y cherchez pas le frivole plaifir 
De tromper un moment les ennuis du loiûr i 
Mais qui voulez y voir la morale épurée , 
Pour mieux toucher les Rois par les Grâces parée. 
Qui vous applaudiflez que vos dignes Enfans 
Retrouvent, dans Terreur de nos jeux innocens» 
Ces leçons de vertu, ces exemples fublimcs. 
Que vous donnez fans ccflTe à leurs cœurs magna- 
nimes : 
Princesse , il eft donc vrai, je ne goûterai plus 

Ce bonheur fî digne d'envie , 
CettjÇ gloire fi chère à vtion ame ravie , 
De fixer vos regards fous Ip nom de Pyrrhus j^ 
XyOrofmane y Zamort j Euphémon ou BrJtuS ; 
£t de voir jufqu'à moi rejaillir 6c s'étendre 
Un peu de cette eftime tetulre. 
Dont vous honorez leurs vertus. . 
Je la confi:rverai , mon càeur s'en flatte encore , 
Si j obtiens j eu partant^ la grâce que j'implore : 
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C'eft d'ofcr cultiver, quoique loin de vos ycûxi 
Ces premiers fciitimens , pour moi fi précieux* 
Melpomène , m'ottvrànt fa plus noble carrière. 
Du champ des Crébillons m'a levé la barrière» 

De leurs Héros , jujfqu'à ce jour 

Je fus rimitatcur fèrvile , 
L'Admirateur zélé , mais Torgànè ftérlle î 
Il eft temps que ma Mufe en enfante à fon tour» 
A vous les cônfacrer , à vous en faire hommage i 

Je borne mes vœux les plus doux i 

Pour triompher du temps jaloux , 
Puiflent-ils mériter votre immortel fuffragc ! 
J ofe le leur promettre , ils feront votre ouvrage y 
hsL vertu, par mes mains, les formera fur vous. 

Vertu , comme mdn cœur, cmbrafe mon génie l 
Sois mon fcul Apollon , fois Tame de ma vie : 
Dans le plus vil mortel & dans le plus grand Roi ^ 
Je te louerai toujours,; mais ne louerai que toi* 

Oui , Princesse, je vak, guidé par fa lumière , 
Sous des noms étrangers , peindre votre ame entière: 
Les yeux de l'Univers n'y feront pas trompés. 
Mon cœur emporte exprès votre image fi chère* 
Si quelques traits pourtant pouvaient m'étre 

écTiappés , 
Je les retrouverai dans votre auguftc Frère (i)# 

(O.Lc||OiaePruirc. 

, ■ ■ , • ,♦: 
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PIECES 

Contenues dans ce Recueil. 

JfjL S. A. S. Madame la Princeffe Caroljnm 
DE Brunswick - U^olfjënbvtel , yî^r 
fon Mariage avec le Prince de Galles^ €f fur 
la Guerre préfenu entre la France & VAji^ 
gleterre. 

Epitrje au jeune Comte de Sckowaloff^ fur. 
la nouvelle Guerre d'Allemagne. 

Chanson pour la Fête de Vlmpératrice de 
Rujjie. 

Epitrjs au Roi , fur fon Alliance avec les 

deux Impératrices. 
Vers fur V Attentat du j Janvier 1757, 
Fers fur la Guérifon du Roi. 
Chanson fur le même fujet. 
E PITRE à M. le Marquis de rHâpitàl. 
E PITRE à Madame la Marquife de P,*** 
Epigrammb j fur la Conquête de Minorque. 

FABLES. 

Les Fautours & le MUan , fur la Bataille de 
LowoT^itsi. 

Le Coq Anglais^ 

Oz 
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Le Jafmin , le Bouts & le Tilleul. 

Le Concert cheT^ le Dindon. 

La Balance , fur le nouveau Syfiéme de V Europe. 

Les Palais des Rois. 

Les Rats d'Angleterre. 
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AVERTISSEMENT 

;i> JS Z^^ U T E U R. 

yj^s petits Ouvrs^gestti'Qnt peut-être de mé- 
rite que Tà-^ropoSé Ceft ce gui détermine 
TAyteur à les donner au Public , fans attendre 
qu'il ait mis la dernière main au Recueil qu'il 
compte faire imprimer dans quelque temps. 

On a eu Tj^ttention la plus fcrupuleufe de 
ne fe rien permettre qui pût bleffer le refpe<9: 
dû aux Souverains, dojit on a eu à parler» Ce 
n'était pas l'opcafion de s'étendre fur leura 
qualités perfonnelles , qui n'auraient fourni y 
£ans doute , que des fujets d^éloges, JVlais le 
Becueil complet des (Éuvres de l'Auteur prout 
vera un jour qu'il n'a pas cté le dernier à leuç 
tendre hommage* Si donc l'on a foutenu ici 
que la guerre aftuelle eft injure de J? part des 
Princes, ennemis de la France & de fes Alliés; 
fi l'on à jeté quelque ridicule fur ce dépôt 
fingulier de la Saxe envahi en^leine paix par 
les Pruffiens^ il faut fe refTouv^nir que c'eft 
un Français qui parle, qu'il doit fuivre le fyf- 
tême dé fa Patrie , & qu'il a bien pu écrire 
pour une caufe qu'il pourrait défendre Ics^ 
armes à la main» 

05 
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11 cft vrai qu'on â un peu moins ménagé la 
Nation Anglaîfe; mais auffi a-t-elle infulté les 
Français dans fes écrits ^ dans fes eftampes, & 
fur fes Théâtres, avec une groflipreié qu'on 
rougirait d'imiter* II ferait fingulier que ce 
Peuple prétendît joindre à toutes fçs ufurpa- 
tlons le privilège exclufif de taîUer fesenne- 
jmis. On a effayé ici de lui apprendre à plaifan* 
ter décemment, & oti Fa averti fur-tout de ne 
jamais chanter d'avance les vîdoîres qu'il 
c(père remporter ; on regrette cependant de 
s'être égayé fur l'affaire de l'Amiral Pîng, 
quoiqu'on Tait fait dans un temps où Ton 
n'en avait pas prévii l'horrible dénouement. 
Ne s'y être pas attendu , eft la feule faute qu'on 
ait faîte. L'Angleterre a accoutumé les yeux 
de' l'Europe à ces iànglantes cataftrophes,. 
Celui qui a répandu une lampe d'huile fur fon 
habit , ne s'embairaffe guère d'y en jeter une 
goutte dé plus* 

#«% 
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A s. A. s. MADAME 

tA PRINCESSE CAROLINE 

DÉ 

JBRUNSWICK - WOLFENBUTEL , 

$ur fort Mariage avec le F rince de G ALLES y 
& fur la Guerre préfente entre la France & 
V Angleterre* 

(Mars J75^. ) 

JVl oi , qui , reclus dans le facrc Vallon ; 
De Tes Journaux fais ma Gazette unique % , 
Fort curieux des fecrcts d'Apollon , 
Fort peu de l'Art qu'on nontme politique : ' 
Moi, dont le cœur refpeéte trop les Rok, 
Pour me mêler de leurs débats lîniftres ; 
Qui ne fuis pas mieux inftruit de leurs droits ; 
Qu€ quelques-uns de leurs premiers^ Miniftrcs'î 
J'ouis naguère en ces lieux publier,. 
Que Caroline au Prince d'Angleterre 
Devait , dans peu, par l'Hymen fe lier i 
Deux jours après , par-tout j'entends crier; 
Londre & Paris (è déclarent la guerre. 
Mon cerveau , plein de Virgile & «FHomère ; 
RciÉiiflant ces bruits qui fe fui valent, 
Grut Y©ir de Troyc une ftconde Hiftoire,. 

O4. 
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Crut que pour vous nos Peuples fè battiiciit i 
Et <}a'à ) Wvi , Princel^^ ils ii fpur a i e nt ^ 

De vous fervir le bonheur & la gloi^e^ 

fioK^pîedlif^s-^, ô foarpe de beaux vcist - 
Cha^ntons, chantons une nouvelle Hélène , 
Qui vient d armer & la terre & les mers ; 
Je yeux Ja peindre ^^x yen-? de l'Univers, 
J'sxi peux parler de fciencc cenaine , 
Je la cannais : (es céleftes appas , 
Bien plus que ceux qu'admirait FEurotas, 
auront le droit d'éternifer la lyre 
Du Chantre heureux qui les pourra décrire» 
Sur fon beau front les grâces > la candeur j 
Siègent enfemble auprès de la Grandeur : 
S^s yeux touchons, mais que refprit enflamme^ 
Sts yeux oharmans , puifqu ils peignent {on amc j 
Ce port il fier , fi plein de majefté 3 
Ce doux fouris, enfant de fa bQUté, 
Tout cet éclat dont la beauté Ja pve,. 
Eût fait rougir la fille dç Tindare» 

Mais ce qui plus lui ferait honte cncor^ 
C'eft de vertus ce précieux tréfor , 
Qui chez Br;unswick femble être héréditaire r. 
( De ce coté l'on ne vous vapte guère , 
Madame Hélène^ &c ce ncfi: point, hélas! 
Pour vos vertus qu'on fit dix ans la guerre r 
J'en fuis facbc pour le bon Ménélas. ) 
Or , c'eft par-là que ma PrincelTe brille » 
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Elle en pofsède encor plus que d^tifâlÊs^ 
De les compter en vaia j mtxepraidrais > 
Il me faudrait de coûte fa âmilie^ 
Dans fon tableau , xaffembler les portraits. 
Peindre à la fois le grand cœur de fon père , 
Ce cœur Ci tendre aux ipieurs xies malheuceux , 
Tous les talens de £on aimable frèiie , 
L'efprit i le goût , la douceur de fa mèce ., 
Et pour les Arts^ fon amour généreux: 
De (es Parens glorieufe liéritière , 
Elle leur rend ce qu'elle puife en eux. 
Vous jureriez que c'eft Minerve même. 
Qui, fans quitter fa majcftc fu|»ême. 
Veut déformais, peur la faire chérir. 
Des traits d'Amour à nos yeux rcmbellk. 
Ah ! qu'on fait bien de combattre poor elle l 
Et franchement ces deux Peuples fameux. 
Dont elle caufe aujourd'hui la quereiie , 
De fa préfence auraient befoln tous deux : 
Brunswick tramant le bonheur for iès traces 
D'Aftrée encor ramenant la faîfon , 
Dans Londre , enfin, ferait entrer les Grâces, 
Et dans Paris revenir la raifon. 

Tout enivre de ces bettes idées ^ 
Quô je croyais folides , bien fondées , 
J'entends frapper à mon petit Hôtel , 
Un vieil Abbé , que je crains d'ordinaire , 
Grand NouvcUifte & Menteur honoraire , 
Qui, par dégoût, s'abftenant de l'Autel, 
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Mais du Café pilier fcxagcnaire 9 
Lit la Gazette au lieu de Ton MilTel. 
Il cft des Cours l'Agent univerfel , 
Même il s'en dit fecret Penfionnaire: 
Leurs Généraux , c eft lui qui les élit ; 
De tous leurs droits c'eft lui feul qui décide > 
Il fait Tes Rois par cœur , & de Ton lit > 
Tous les matins ', à leurs Confeils préfîck» 

Pour cette fois je ne vois point l'ennui 
Que chaque jour il m'amène après lui t 
Avec tranfport je vole , je l'cmbrafle 5 
Près de mon feu je lui fais prendre place» 
Vous venez donc pour me complimenter 
De la nouvelle & de l'ample matière 
Qu'à mon génie elle va préfcnter ? 
Une Epopée ! • • • ah! la riche carrière l 
Sans lui donner le temps de m'arrêcer. 
Je lui décris mon Enéide entière y * 
Je lui détaille au long mes beaux projets : 
Pour douze Chants j'avais mes plans tout hku 

QuANp j'ai tout dit, mon homme avec furprîfc 
S'écrie enfin, riant de ma méprife ; 
Etes-vous fou dans vos brillans accès l 
Quoi ! vous croyez qu'on aurait k fbttife^ 
D'armer le monde encor pour deux beaux yeux i 
C'était le fait de nos benêts d'Aïeux : 
Mais aujourd'hui , la France & l'Angleterre 
Ont bien vraiment d'autres fujets de guerre. 
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On fc difputc un fleuve , dont les bords 
Sont très-féconds en martres , en caftors ; 
Grands intctêts que la raifon approuve ! 
Nobles débats ... Et moi , tout confondu , . 

De mon erreur à peine revenu , 

Oh ! pour le coup , voilà tien qui me prouve 

Plus que jamai^s, que nos Pères jadis 

Furent en tout plus fages que leurs Fils. 

Si , comme nous , ils avaient la manie y 

La cruauté , l'horrible frénéfie 

De s'égorger l'un l'autre fans remords , 

De leurs combats ^ les nobles origines» 

Pouvaient du moins en excufcr les torts ; 

Ils fe battaient pour des Beautés divines , 

Nous nous battons pour des peaux de Caftors (i). 

ENVOL 

PARDoi^Miz-moi mon excufable erreur, 
Princisse auguste > en confultant mon cœur; 
J avais penfé qu'à l'heureufe Angleterre 
Toute la France envierait vos attraits : 
Le Ciel vous doit envier à la Terre , 
Mais il n'eft point jaloux de fes bienfaits. 

( I ) On ne croie pas que cette plaifanterie poétique 
ofFcnfe perfonne. Au refte » cUe ne peut tomber que fur les 
Anglais. Le Miniftère de France ne voulait point de guerre 
pour les poflcflions d'Amérique i il ne la fait aujourd'hui 
>que pour venger les înfultes faites au Pavillon Français par 
les pirateries de k Marine Sritannique. 
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Il fit Hélène en un jour de colère , 
Il vous forma dans fcs plus dom projm, 
Hdene fur Je tifon de k guerre / 
Jeune Bkunswick , foy« l'Angc:dc pak. 
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EFÏTRE 

A U J E UNE COMTE 

'^ DE SCHOWALOFF, 

F11.S DU Général d'Artillerie 
DE l'Empirb de Russie, 

Sur fin départ pour la France , & fur la 
nouvelle Guerre d^ Allemagne. 

(Septembre 175^. ) 

V-^E voyage brillant qu'enfin vous allez faire, 
Qu à vos preflans defirs a permis votre Père , 
Et que daigne approuver Taugufte Eiisabeth ; 
Moi , je le condamne tout net. 
J ofe librement vous le dire ^ 
Oui , Com;t£ , il eft fort mal à vous ; 
Lorfque les liens les plus doux 
Rejoignent à jamais la France & cet Empire, 
De violer vousfeul cette heurcufe union ^ 
£t d'aHer dans Paris faire une incurfion , > 
Pour mettre à contribution 
Les cœurs de nos belles Françaîfes. 

A ces pauvres Maris qui ne vous difent rien ; 
Quoi dcmc ! en pleine paix , vous ravirez leur bien 1 
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Ce procédé n cft pas Chrétien , 

Il tient un peu des mopurs Anglaifcs, 

Il cft tout-à-fait Prufficn (i). 

Apprenez que c eft faire outrage 
Au droit des gens , chez vous Ci refpedé : 

Ce droit fondé fur le courage , 

Autant que fur la probité , 
Qui veut que , par grandeur comme par équité , 

Avant que de prendre les armes , 
On dife aux gens tout haut qu*on eft leur ennemi j 
Et qui ne permet pas que , Pirate à demi , . 
Chez eux, en temps de paix, on porte les alarmes ^ 
On prenne incognito leurs tréfors ,leurs vailTeaux^ 

Femmes, enfans, villes, châteaux. 

Comme ceft aujourd'hui la ipiqde; 

Mode aufli lâche que commode. 

Mais patience : je prévois, ".::. 

Ceci foit dit par parenthèfe , " 
Qu'Elisabeth, & Louis , &: TniRâsi, 
Rétabliront bien-tôt ces immuables droits , 
Nœuds facrés du refpeâ que fe doivent .les Rois. 

Pour revenir à notre thèfe , 

En confcience, penfez-vous 
Qu'avec tranquilUté nos Pères , nos Epoux > 
Vous lailFeront tenir une telle conduite , 

Et qu'auprès d'eux vous ferez quitte 

Pour dire que fi vous prenez 

: C'i ) V©ycz r Avcrtîflemcnt qui cft en tctç âe ce Recueil, ; 
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Les cœurs de leurs Femmes & Filles , 
C*eft en dépôt facrc que vous le retenez ? 
Ah ! que Ton ne croit pas de femblabes vétilles ! 
Et dès quil vous verront, ils connaîtront bientôt; 
Qu un cœur entre vosmains,n*eftpas mieux en dépôt 
Que les vins de Tokai , lor & les porcelaines. 
Ne font entre les mains des Gardes Pruffiennes;' 

Un feul point cependant pourra bien dans Paris , 
Rendre aux Amans , comme aux Maris., 
Vos conquêtes plus fupportables ; 

Hélas ! combien de fois ont-ils été trahis , 
Pour des rivaux bien moins aimables t 

Mais moi , qui me confolera 
Du long ennui de votre abfence } 
Qui , dans ces lieux , me dédommagera 
Des droits que j'acquérais fur votre bienveillance^ 
Si Paris n'était pas plus loin de Pétersbourg, 

Que de Londres n'cft Lunébourg , 
AhîComte, pour vous voir, delaNcve(i)àlaSeinc, 
J'irais au moins auflî fouvent 
Que cette armée Hanovrienne , 
Qui va, revient j deux fois par an. 
Des côtes d'Albion dans les champs de la Leine (i). 

A travers mes regrets je m'égaye un moment ^ 
Quand parfois je me répréfente 

■ I l I I ■ I ■ ' I I * 

(i) Rivière ^ui paflè à P^ter&oarg. On dit eaRuCe Néfd. 
(t) Riyièie gfâ paCe à Hanovre. 
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Quel fera tout-à-eoup, à votre abofd charmanti 
Le front pécrifié , ta figure plaifaoïc , 
De nos gens du bel air ; ces vrais cfprks follets^ 

Qui croient que leurs cabriolets 

Sont Punique Trône des Grâces: 

Oh ! queh grands yeux ils ouvriront , 

Lorfqu'à VcrfaiHe ils ks verront , 
Du Nord, dans un fchlaff- vague (i), arriver fur vos 
traces! 
Vous conviendrez pourtant de bonne foi 

Que leur furprifc cfl: excufablc 5 

Ils né favent pas , comme moi , 
Que vous fortez dés mains d'une Mère adorable , 
Dont le goût délicat façonna votre goût > . 
Qui peut , pour 1 agrément , donner le ton par-tout j 
Digne amie, en un mot , de cette Souveraine 
Qac les Grâces^ dans Gnide > auraient prife pout 
Reine. • 

Mais que fcns-je à ce nomj & quelle ar«deur 

foudaine 
M*embrafe,metranfporte!.. Ah! pardonnez-le moi. 
Divine Elisabeth, vous qui l'avez caufée. 
Eh ! qui peut jufqu' à vous élever fa penfée , 

Sans être emporté loin de foi ! 
Qui peut ne pas briguer le fublime avantage 

De fe rendre l-écho des Cieu3i! , 
Pour célébrer , en vous, k chef-d'œuvre it$ Dieux? 
De leurs plus nobles traits vous ctcs lalTcmblagc^ 

(i) Grofle Yoicurc de voyage comnmnc en Ruffic. 

Tout 
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Taut vous décerne ici leurs honneurs immortels , 

Et fans crime , fur leurs autels 

On peut bien placer leur image. 

Le trône de la Majefté 
Par eux-mêmes fut mis fur votre front augufte ; 
Au fond de votre cœur, auffi tendre que jufte , 

Eft le temple de la bonté. 
Fille du Fondateur de ce puilïant Empire , 
Ce Héros tout entier dans votre ame rcfpire ; 

Vous achevez ce qu'il conçut î 
Et fi Tordre du Ciel de vous lavait fait naître , 

Vous auriez été ce qu'il fut, f^ 

Il ferait ce qu'on vous voit être. \ -. 

Plus d'une fois , Comte j vous gémirez 
D'être prive , loin d'une ame fi belle , 
D'y puifer des venus dans leur fource immortelle') 
Mais aj^près de mon Roi vous vous confolerez î 
Votre Héroïne en lui vous trouverez. 
Comme mon cœur voit mon Héros en ella: 
Auprès d'EiisABETH je pleure moins Louis. 
Un bon Français, & je le fuis , 
Quoiqu'on m'ait défendu de l'être (i) , 
S'il pouvait , fans regrec , vivre loin de fon Maître, 
Ne le pourrait qu'en ce Pays. 

Je n'en dirai pas plus ; & de ce parallèle , 
Je ne veux point ici rafiembler tous les traits : 

(0 Ce vers renfcmic une particularité , dont il n'eft 
pas temps encore de faire confidence au Public. 

Tome VI. P 
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De peur de les tronquer, je les rcfcrve exprès 
Pour un tableau plus grand-, qu a prefcrit à mon zclé 

Cet heureux Miiûftre de paix , 

Que par-tout on chérit comme elle (i). 
Ma Mufe à Tes defirs fera bientôt fidelle; 
■Mais aujourd'hui , ce n efl que par accès 

Qu elle s'élève vàx grands fujets > 

5a lyfc cft montée à-peu-près 

Sur le |:on de 4a bagatelle > 

Je le xeprçnds donc 4e plus belle , 
Car je reviens à nos jeunes Francis. 
Ils vous croiront d'abord formé fur leur modèle s 
Mais ils feront frappés d'un prodige nouveau , 
Quand ils ne vous verrontleur reflerabler qu'en beau*. 
N'allez pas vous gâter pour filivre leur méthode , 
A la vôtre plutôt tâchez de les ranger \ 
Pour remonter leur tcte , il faut un Etranger. 
Sous couleur d'introduire une nouvelle mode > 

On peut tout d'un coup les changer. 
Et comme votre afpeâ va , dans une femaine> 
Mettre Paris entier tout \ la Ruflîenne , 

Je gagerais que , fous ce nom , 
On y peiit faire même adopter la raifon. 
A dire vrai pourtant, vous n'êtes pas d'un âge 
A l'infpirer beaucoup : &:ma foi je rirais 
De vous voir mettre un Peuplç à cet apprentiffage. 

Il eft quelqu^un que je connais 

(i) M. le Ckevalicr Douglas, Miniflre de France ^ qui 
engagea f Auceor à, compofcr TEpisie au Roi quoa verra 
«-après. 
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V A qui. n,çraij: mieux cet ouvrage, ' 

Quclqu'un-qui vous tient de bien près (i) , 

Et qu ici. jç yaujs. nommerais 

Mais il croit que toujours la louange cft perfide. 
Elle, hélas I qui pour lui ne peut rêtre japxais p 

Uh iredouçe & Imcinnidei 

Oui j RufTcs , fî ijos intérêts , 

A qui votre bonheur s*oppofe. 
L'amenaient fur nos bords au gré de mes fouhaits, 

C eft par lui que j'efpérerais 

Voir la fage métamorphofe 

Des frivoles efprits Français, 

Lui qui, dès fa tendre jeunelfe. 
De tous les dons de plaire embellit la fagefTe , 
Et qui vous rend ici Noaille & Nivernais 9 .. 

Ami des Arts qu'il fait connaître , 
- Pour allier les Grâces au Savoir , 

Il peut que ùm feul goût pour Maître j 

C'eft le meilleur qu'il pût ^voir. 

Vous , Comte j vous ferez , fi'vôtis Ife voulez être. 
Avant dix ans d'ici , tel qu'on le voit paraître i 
De fes talens en vous il louieri li? livaL 

Et puis après deux autres luftrcs. 
Dans l'art de comman^r faifant des pas illuilres. 
De votre Père enfin vous deviendrez Tégal. 
Inilruit par fes leçons des fecrets de la guerre > 

Vos mains , de l'Aigle RufEen, 

(i) LeCliambellan de SchovalOïp, PrQcedleur de TAca- 
idémie de Mofcon. 
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Sur IcsCharies nouveaux(i)guicferontIetonncrrci 
Et votre nom chez Mars fera mis près da fien, \ 

Je fouhaite poùtrarît, pour le4>ien de k terre ^ 
Que vous foyez dans cet art dangereux , 
Fort favant & très-peu fameux. 
Apprenez bien plutôt , de ^c généreux Pcrc ; 
Ces talens inconnus , ces merveilleux fecrets ^ 
Par qui lui ftul a fu rendre plus pleine 

La bourfe de la Souveraine , 
En prenant moins dans celles des Sujets, 
A fes tendres vertus , bornez tous vos projets; 
Il revivra dans vous , je peux vous le prédire » 
De votre part au monde ici je le promets , 

Et vous n oferez me dédire. 
Nos Pofctes malins (ils Tétaient bien jadis ) 

' Sûrs de n*être pas démentis , ' 
De vos pareils , en tout, préfage^ent des miracles H 
Voilà ce qui les fit paffer pour des oracles : 
Je vous devrai le même honneur ^ 
Et mon garant, c eft votre cœur. 



(i) Ceux qqi voudraient imiter Charles XII^ 

( 
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.MjL^£!è^2dje,^ 



CHANSON 

P ou R LA F ET B 

DE ^IMPÉRATRICE DE RUSSIE , 

Sur la Réunion ies deux. Cours de Vcrfailles 
& de Péterjbourg ^ qui fut déclarée par U^ 
nomination des Ambajfadeurs^ • 

Sur Taîr : liautre jour étant ajps^ &ç. 

. Xi' Aurore mouillait de ple'ars ^^ 
Les brilkns tapis de flore > 
Elle cmaîllait mille fleurs^ ^ 
Que Zéphyr prclFait d'cclore > 

Pour former le 'bouquet y ' 

Qu'au jour de votre Fcte>. 

Auguftc ElVs abeth , . 

Tous les aiis Flore apprête^. . 

Un jeune lis vièrlt ' s^ôfFrir - 
A la Dcefïè étonnée î 
Daignez , dit-il , me cueillir^ 
Yous le pouvez cette année - ■* 

J*ai repris mes attraits. 

Aux yeux de- THéroïne,. 

Par vos mains je voudras 

Parer fa main 'divine. - 
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De J-ovis je fuis la fleur; 
De ÙL foi je fuis le gage ; 
On aime en lui ma çàndeuf , 
On aime en moi fon image ^ 

Le Danube a, pour lui» 

Banni ik vieille haine ; 

Et la Ncvc aujourd'hui 

Prend le colirs^ de k Seine;- 

' -, * ' *' ' '• *^- . 

J'ai prcvtr ce temps hcurcirc^ 

Dit Flore à cette nouvelle > 

£ntre les Rois généreux , 

L'alliajnçe qft^ naturelle : 
Contraint^ à: s'çftimer y 
Leurs ve^rtus Içs^ rafTen^blênr y 
Le, Ciel fit. pour s*airaer. 
Les casw^s: qui^ iê reCemHent^ 

Si datK LdûiS les Français 
Chériâenr lem: tendre. Eèrc , 
Elisabeth^ vo^ Sujets 
Adorent. fnvQus leur Mère : 
Nos cœuss , cQinxne à vous devtx ^ 
A T^HipR^è? E aipparticnnçnt > 
Et forment les dicuH;X/icpa{is , 
Par qui vos coeurs fe: tienn^cntr 

." /;;i' "■' •;' 

Par voies, enfin , fAge d or 
Btife Takaîa de la guerre y 



♦ v 
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Malheur à qui veut. encor 
Troubler la paix de la terre \ 
Môfcou, Vientic & Paris ^ 
Vont le réduire en poudre î 
Les Aigles font unis , 
Titans y craignez la feudre^ 
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*■ 1 , ■ . H 

NOTE DE L'AUTEUR, 

Sur les trois Pièces fuivantes. 

** \J N aété furprîs de voir que le premier 
» vers de TÉpître au Roi était, mot pour mot, 
» le dernier d'une aouvelle Pièce de M. Gref- 
>5 fet, imprimée en Mai 17^7. On l'a été éga* 
» lement de rencontrer dans la Fkance sau- 
»> vÉE , de M. d'Arnaqd^ deux ou trois pen- 
» fées , & même des vers prefqu'entiers , que 
» le Leâeur retrouvera dans les trois Pièces 
5jfuivantes. Il eft pourtant certain qu'elles 
» ont été remifes à Péterfbourg avant le pre- 
» mier Février ( nouveau ftyle) entre les mains 
» de M. le Miniftre de France , & de S. E. M. 
» TAmbafTadeur de Vienne : ce qui prévient 
» toute accufation de plagiat. L'Auteur ne 
» peut que fe favoir gré de s'être rencontré 
» avec deux Poètes àuffi célèbres. Cela lui 
» prouve que le langage du cœur eft par-tout 
y> le même «• 
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Sur fort Alliance avec les deux Impératrices. 

yJ R01 1 l'honneur du Trône & de rHumanité , 
Chère image des Dieux, prcfent de leur bonté , 
Hçros fimple & fublime , ame grande & fenfible. 
Te voilà donc connu de ton ficelé enchanté ! 
Tu formas ton bonheur de fa félicité , 
Et tu goûtes la gloire épurée & paifible. 
Qui , naiflant des vertus , en fait la volupté. 

Quoi ! de ton heureufe patrie , 
C'était donc peu pour toi de t'ctre foit chérir > 

Au delà de Tidolatrie? 
SurTrajan, fur Titus, Louis fait enchérir. 
Dans l'empire des cœurs couratit d'im pas rapide , 

Pofleflçur toujours plus avide , 
Chez les Rois tes rivaux tu vas en coricfiérir ; 
Eux-mêmes les premiers ta candeur les enchaîne. 
Tu mets fin , dans ce jour , à des fiècles de haine. 

Que dirait ce Louis , la terreur des Humains , 

Dont la puiiTance redoutée 
Souleva qulurante ans l'Europe révoltée , 
Sll voyait adgrcr & bénir dans tes mains 
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Cette même puiflTance accrue *& cimentée f 
Four triompher des cœurs des autres Souverains*»., 
Pour en bannir ces craimes orageufès ,. 

Ces défiances ombrageules , 
Et ces fbttpÇDns jaloux , poifon chéri des Coursv> 
H faut une vcrm bien conftanre & bien pure , 
Dont jamais l'intérêt n'ait fléchi la droiture r 
Qui,pouvanttoujours.yaincre9aitpardonnétoujour5#^ 
Elle eft fi rare , hélas ! qu'elle tient du^prodigc : 
On craint, ça l'adecant , d'encenfer un pxef^fgc^. 
De la tienne» en e&t, on dauta quelques jours -, 
Un Monarquct, un Français ^rcfufer la vi6boire i 
Je pardonne aux. Moftekd être lents, à le croire- 

Oui , quaàd de tes y oifins Iç, courage imprudent 
Préfente à ta valeur des palmes-touces prêtes.. 
Ton amoui poAiria p?tix s'acccokpar tes conquêtes,. 
Les revers pourraient feulslasendre: moins ardent. 
Ce Peuple, «rtoas les temps,, rival deta couronne^ 

Ce Peuple, tyraa.de fcsr Rois, 
Qui , plus .twmukucux „plusii>e<^âant cent fois 

Que TEl^ent qui Lenvironne j 
Fait foh caprice 'fltier l'arbitiç de fès droits: 
Cette hydfeqi;ii.ne vit qu'au milieu des tempêtes > 

Et dont' aux champs . de Fontenoi 
Ta vengeance bravée écrafa tantxli:. têtes , 
En ofe relever les reftes contre toi, 
Infenfe qm.luirmêna» àofar perte' s'ibftiïie ,, 
Et repoulîe la maâaqoi^.veati^eii préfècvcr r: 
Malgré tc^ia-ittreBrie mène à-fa ruine', 

Mal^é. lui tu vietsx lé fauves y 
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Ton bras, loinxie (aifir un triomphe facile. 
Toujours lent à punif , daigne cncor balancer j . 

Et long-temps , paç un bruit utile y 
Il fait gronder la foudre avant de là lancer. 
Tel ce Dieu de bonté, que ton cœur nous retrace. 
Sur les ailes de feu des effcayans éclairs , 

Envoie au coupable Univers, 
D'un courroux paternel Tindulgente menace ; 
Et montrant le tonnerre allumé dans Tes mains , 
Daigne encor du pardon cnfcigner les chemins. 

Que n a point tenté ta clcmencc , 
Pour s'épargner de vains lauriers , 
Teints du fang précieux de tes vaillans. Guerriers I 
Il t cft d autant plus cher, qt; il$ vont pour ta défenfe • 

Le prodiguer plUs volontiers. 
Ah ! ce n'eft pas le fcul que tes mainsécononsiss. 
En dépit de, la gloire , aient voulu ménager< 
Homme , tu fais le prix du fang de tous les hommes. 

Aucun d'eux ne t'eft étranger : 
Sous un Ciel inconnu, çQinrme aux Uiejûx où nous 

• fommes.. 
Tout Citoyen du mendc a part à tes bienfaits ; 
Son bonheur eft le but de jtes tendres projets. 
Tu veux , en étouffant la Difcordc & la Gutrre ^ 

Que tous les Peupjcs de k terre | 

N'en forment plus^qu'un fêuldàns lesbrasdc la Paix: 

Projet divin ! &t qujaucuns Princes, 
Avant ce fièclc heureur^ n'ont ofé concevoir ; 
Hélas ! pour le renaplic, chacun dans fés Provinces? 

N'avait pourvu: qu'à le vouloir. 
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Les meilleurs Souverains que nous vante YViiRoir^, 
Bornèrent leurs plaiiîrs , leurs travaux & leur gloire^. 
Au bonheur des Sujets, confiés à leurs loix >. 
Louis fait le bonheur des Peuples & des Rois; 
Oui 9 grâce à ta vertu ^ grâce à ces nœuds profpères» 
Qu'elle vient de former & <pi'elk maintiendra ». 

L'Europe enfin ne deviendra 
Qu'une même famille > où les plus tendres Pères^ 
Sur leurs Fils fortunés , régneront tous en Frères. 

Voilà l'Empire glorieux , 

La Monarchie univerfelle 
Qu'auraient dû rechercher tes auguftes Aïeux. 
L'honneur de régrier feul fur 1 Europe .rebelle , 
Aiguillonna y dit-on, leurs cœurs ambitieux: 
Car cette ambition/, de carnage entourée ,.. 
Vieille erreur des Héros , mère des grands exploits, 
£tait une vertu par l'orgueil confacrée , 
Dont fu viens le premier défabufer les Rois^ 
Mais ce que leur vaillance, en malheurs fi féconde^ 
Prétendit acquérir, fur les débris du monde , 
Par l'effroi, par le fang, trifles droits des Vainqueurs^ 
Ta bonté, par l'amour, l'obtient fur tous les cœurs.. 

Je vois que déjà ton commence 
A t'ofcr difputer cette conquête immcnfe : 

Je vois même , qu'avec plaifir y 

Ta générofîté défie. 
Des autres Souverains la |ufte jaloufîe- n 
Eh bien,! Rois vertueux, tâchez. de refaifîr ,* 
De nos cœurs, fur Bouhbon, la douce Mdnarch&:: 
Ah ! fans l'en dépouiller voiis Valiez obtenir^ 



— -1 
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Ainfi que fous fon joug, fous le vôtre alfervie , 
Voyea la terre entière ardente à vous bénir, 
I Comme à lui vous appartenir : 

j. Vos Sujets font les fîens, fes Sujets font les vôtres j 
Dans l'empire des coeurs , s'il fut vous prévenir^ 
Ce que Tun y ravit refte encore pour les autres. 
C £ST à vous que s'adrciTe un fi noble cartel j 
Dignes Sœurs de Louis , modernes Héroïnes j 
Qui f du monde avec lui réparant les ruines , 
Jetez les fondemens dun bonheur immortel : 
Vous,dont les'noms vainqucurs,fur l'aile de mémoire. 
Voleront près du fien à des fiècles de gloire : 
Vous , en qui mille dons , par le Ciel répandus 3 
Des deux Cçxes furpris rademblent les venus j 
Qui faites & l'honneur & l'exemple du vôtre , 
Et feriez , fans Bourbon, k honte.encor du nôtre. 
Toi d'abord, dont le Ciel permet à mes regards 
De voir l'augufte front , ceint de vingt diadèmes 
Par les Grâces tilfus Se filés par les Arts ; 
Toi qui , la bienfaifance & la clémence même , 

Ne dus qu'à ces vertus fuprêmes. 
Le bonheur inoui de reprendre ton rang. 
Sans coûter à ton Peuple une goutte de fang: 
D'un règne commencé fous de fi doux aufpices j 
Tu n'as point démenti les paifibles prémices y 
L'olive a toujours crû dans tes champs belliqueux. 
Ta fagelTe contient dans une paix profonde 
Le plus vafte Empire du monde , 
Rempli de cent Peuples nombreux , 
Pir leurs loix, par leurs mœurs, tous difFérens entre 
eux, 
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Entouré de voifins féroces , innombrables , 
D'hommes à peine humains ) donc \çs cœuis indon^ 
tables 
N'ont encore connu de loi 
Que celle qu'ils Te font d aimer les Dieux en toi; 
Après un tel prodige , à ton Père impoffible , 
Du grand art de régner, chef-d'œuvre fi péi^blcj 
Tu peux bien , achevant le projet de Louis > 
Enchaîner, par ia paix » vingt Royaumes unis : 
Ils ne renferment point ,tânt d*£tats tous enfcmblc^ 
Que dans un calme hçureux ton Empire en raf- 
femble. 

Et toi d'ELisABETH & rémule & l'amour. 
Toi qui, dès l'iorient d'un règne encor fi court , 
Fis plus que viqgt Ccfars , tes illuftres Ancêtres , 

Qui vois le fceptrc des Romains 
Relevé, âori({anr, adoré dans teis mains, , 
Qui fais , même aux Hohgroiiî , faire chérir"{c$ 
Maîtres 5 

Par mille travaux écktans. 
Ton ame généreufe ofe , en fes vœux conftans> 
Difputer à Bourbon tous les genres de gloire; 

Dans la lice de la viéboire , 

Apprenant à votis eftimer , 
Vous fûtes à la fin forcés de vous aimer. 
Vos cœurs font l'un de l'autre une image fidclle; 
Vos règnes , répétant leufr gloire mutuelle , 
De miracles communs ont éblou^. nos yeux: 
L'un dç vous ne pouvait fe rendre égal aux Dieux, 

Sans prendre l'autre pour modèle. 
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. Dans les feftes de l'Univers, 

Vos Provinces reoonnaiiïànccs 
Graveront à lenvi vos monumcns <liv«rs ; . 
Ces berceaux préparés pour les vertu? naiflàiites ( 1}, 
Aux Beaux* Arts rappçlez ces afyks ouverts. 
Ces tréfors répandus fur la faiUe indigence , 
Ces freins i;nis au torrent de Taltièrc licence , 

£t ces archives de vos loix 3^ 
Oracle de la terre 6c leçons des gcands Rois. 

Nous n'y compterons plus ces fameux racrifices(2}. 
Que tu fis à la paix tes plus chères délices: 
Puifque Ton veut encor te ravir leur doux prix , 
Il faut, par ta valeur, qu'ils foient bientôt repris. 
Ton bras fuffit fans doute à cet exploit fi jufte j 

Mais Elisabeth & Louis, 
Sont jaloux de hâter la vengeance d' Augvste. 
Qui foutiendra l'effort des Aigles & des Lis > 
Qui pourra réfifter à leur triple tonnerre ? 

Que ferait le Dieu de la guerre 
Contre Minerve, Aftrée 8c Jupiter unis ? 
Si vous voulez tous trois le bonlieur de la terre , 
H faut qu'il s'accomplifle au gré de vos fouhaits : * 
Et malheur au Héros ^ foUemenr magnanime. 

Qui voudrait , troublant vos projets. 
Devenir, malgré vous , la dernière viâime 

Immolée au bien de la paix. 
Que les mtrurs des Martels , par vos foins adoucies. 
Soient le nœud vertueux des Nations amies : 

(j) Les Ecoles Militaires de Vcrfaillcs & de Vienne, &c. 
Cl) La ççffioa de laSiléfie ôc du Comté de Glarz. 



i 
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Ceft l'ouvrage divin qu'il vous faut confommet; 
Ramenez l'Univers à fa forme première^ 
Dans lame des Humains ta haine cft étrangère. 

Ils furent créés pour s'aimer. 
Mais le devoir des Rois efl d'pn donner l'exemple ; 

Et tous trois j plus je vous contemple , 
Plus je vois que, vos cœurs ne pouvant mieux choifir. 
Ce devoir eft pour vous trop facile à remplir. 
L'un à l'autre à jamais rendez ce tendre hommage-, 
Ceft peut-être le feul qui foit digne de vous. 
Enfin , de vos Etats fi l'encens fe partage , 
Qu'offert à vos amis , il vous en foit plus doux : 
Les acclamations de l'Europe attendrie. 
Redoubleront toujours celks de vos Sujets : 
Chargé des cœurs du monde acquis par fes bienfaits. 
N'en cû-on pas plus cher aux yeux de fa Patrie i 



> > 



Et tel eft , o mon Roi ! le deftin des Français : 
L'amour de l'Univers , qui t'admire Se t'adore , 
Recueilli dans nos cœurs , accroît le nôtre encore : 
On fe livre à fes goûts avec plus de tranfport , 
Quand, pour les applaudir, tous les goûts font 

d'accord. • 
Daigne toujours répondre à cet amour extrême ; 
Sens combien il eft doux de chérir qui nous aime , 
De faice tant d'heureux faos trouver un ingrat : 
D'être enfin, le Héros, le Père & le Dieu même 
De ce Peuple poli , fenfible & délicat , 
Qui fait le mieux aimet, qui fait le mieux connaître 
Ces rares Souverains , qui méritent de l'être. 



^OÉSIESDiVERSES. • 24* 



VERS 

P*aUs à ta première nouvelle du Parricide commii 
fur la perfonne de LOUIS le Bjen-^aimé. 

vJu fuis- je Î.I.. ô terre !•... o deux !....* ôfpedacle 

effroyable! 
Veillc-je?i.fc. Eft-il bien vrai ce Forfait incroyable 2 
Je vois mon Roi fanglant , mon Maître airaffinc > 
De k faulx du trépas Louis environné : 

Il tombe fous le bras perfide 
D'un monftre dont 1 enfer fut le père 6c le guide* 

A travers fon flanc déchire ^ 

Je Vois le couteau parricide ^ 
Oui cherche le chemin de fou cœur adoré » 
De ce cœur tout rempli du bonheur de k terré/ 

Afyle de l'Humanité^ 
Sanctuaire feaét de la Divinité. 
Le Ciel héfite encor de lancer fon tonnerre I 

Il voit ce crime i il la permis , 

Il ne la pas puni d'avance i 
Dans Verfailies , grand Dieu 1 ce forfait efi conimî^^ 
Et c'eft Lisbonne j hélas ! qu écrafa ta vengeance 1 

Dans quel fiècle maudit plaças-tù ma naiflancc? 
Il m'offre à chaque pas le crime ou les malheurs* 
Je ne te parle point de mes propres douleurs. 
Tome Vt. Q , 
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Elles font fans mefure & prefque fans exemple i 

Que ta juftice les contemple j 
Et fc juge elle-même au poids de fes rigueurs. 
Mais mon cœur, fi long-temps ufé par la fouffrançe^ 
Infenfible aux revers qui ne frappent que moi > . 
Profondément blefle par les maux de la France, 
Saigne du coup fatal dont eft percé mon Roi : 
Je frifïbnne d'horreur, je fuis tranfi d alarmes. 
Et mes yeux épuifcs trouvent encor des larmes. 

Ah ! que n'en puis-je affez verfer 
Pour laver à jamais cette horrible infamie 

* De mon fiècle 8c de ma Patrie ! 
Mais^non : des mers de pleursne pourraient TefFacer. 

Que le vieillard , avec furie , 
Maudiife le deftin qui prolongea fa vie 

Jufqu à ce jour inforuinc j 
Que l'enfant au berceau rougiffe d'être né; 
Par quel barbare fort faut-il que nos Provinces , 

Et peut-être tous les climats , 
Ne femblent enfanter de pareils fcélérats , 
Que contre les plus doux, les plus chéris des Princes ? 
Hélas ! les meilleurs Rois (om. donc le plus 
d'ingrats! 

Cette exécrable frcnéfie 

Porta deux fois le glaive in^ie 
Sur le premier Bourbon (i) , l'idole de Paris 5 
S'acharna fur Titus, les délices de Rorae(i); 
Pourfuivit, altéra les jours de ce Grand Homme (j), 

(i) Henri IV. ^ 

(z) Ou a confpiré pluficurs fois contre Titus. 

()) £c contre Piekrs le Grande EmpiercurdeKaiGeii 
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Le lïecond Créateur de TEmpire où je fuis ; 
.Fit égorger Stuart, Se maflacre Louis. 

O mon Prince i du^tnoins de peur que tes images , 
En recevant les vœUXj Vencens de tous les âges^ 
N'aillent de tes malheurs réveiller lentretien. 
Par des larmes de fâng calmons les cris du tien. 
La terre a partagé notre douleur profonde : 
Un même abattement, de funèbres clameurs. 
L'effroi j Iç défefpoir , la mort dans tous les cœurs , 
En un lieu de tourment femblenf changer le monde* 
Il nous a difputé le droit de t'adorer , 
Et nous envie encor l'honneur de te pleurer : 

Dans la plus farouche contrée , 

Sous le Ciel le plus étranger , 
Il n'eft pas un Mortel qui , nouveau Briàrée , 
Ne defirât d avoir cent bras pour te venger. 

Je n'en dirai pas plus. En ce moment encore ,' 
Je ne vois point le fil de ces noirs attentats j 
Il échappe à mes yeux j & ma douleur ignore 

D'où part le Coup que je déplore. 
Quels qu'en foient les auteurs , Ciel , tu les puniras. 
Ou j'oferais enfin douter de ta puiflance. 
Mais fur notre Monarque étends d'abord ton bras , 
Rends-le. aux vœux, aux fanglots , aux befoins de la 

France. 
Ferme encor devant lui les portes du trépas. 
Dieux l pour Elisabeth feriez-vous iifiplacables ! 
Tremblante pour lami qu'elle reçut de vous , 
Voyez-la profternée à vos facrés genoux , 
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Voyez fe fondre en eau fes yeux incpnfolablcs ; 
Les Dieux font attendris des pleurs dt leurs fcm^ 
blables, 
Qu elle obtienne graec pout nous : 
Faites à fes venus cette faveur infigne> 
£t ne reg^dez pas fi le monde en eft digne. 
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I , I LU .1 ^'"iriçy^ I, fi I 

VERS 

SlTM LA GUÉK^ISON VU ROX. 

Ijl vit ! Ah 1 je renals.oc. Quel hcau jour vient 

d^clore 

Du fein de la plus fombre horreur 2 

H vit !,.M du Peuple qui ladore 
Il fait toujours la gloire & le bonheur l 
}..e Ciel nous Ta rendu, le Ciel nous aime encore* 
Du crime &c du trépas te voilà donc vainqueur^ 

CiîEïL Prince , le fer exécrable 
Qui voulut fépaxer nqs âmes de ton coeur. 
Rend le nœud qui les joint plus fort & plus durable. 
Un feien qu^on a cru perdre acquiert un nouveau prix: 
Au naufrage échappé, fauve du. fein des flammes » 

Un père çft plus cher à fes Fik*. 

Ce nom de Bien- Aimé ,. dans qui nous rafTêmblamcs 

Tq.u& les bjsaux Noms qui te font dûs y 
Ce titre fi facré que nous te déférâmes , 
Parce que notre amour y trouvait confondus. 
Les. titres enjchanteurs de toutes les vertus ,^ 
Dans nos bouches encor va devenir plus tendre i 
Pour toi qu à jamais on privait 
Du charmant pjaifir de lentendre ^ 
Et pour nous que Ton menaçait 
Pjç nc.l'adreflçr quà tia. cendre. 
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Ah ! lorfquc Mclpomène , en mesiimidesmain^ 

Conduifait mes crayons novices , * 

Pour peindre le plus grand,le meilleur des Humains^ 
Du monde , comme toi , l'amour & les délices ; 
Combien | applaudiflais à«nes moindres efquifles , 

D'y voir par-tout tes traits empreints î 
Mais au fond du tableau, quand je plaçais le crimeji 
Levant un lâche fer fur ce cœur n^gnanimç » 

Je treflaillais , tout enchanté , 
Qu'il manquât pour jamais , entrç vos deux hiftoires^i 

Cette trifte conformité. 
Ehl qui Tcût pu penfer que des couleurs fi noires jj 
De mon Héros , en toi , finiraient le portrait l 
Le Ciel heureufement y met le dernier trait , 

En arrêtant , dans fa clémence y. 

Le monftre au milieu du forfait ; 
Ce rapport confolant rend mon tableau parfait. 

Déjà ma vive îttipatiencc 
Y trace cette îvrefTe ôt ces tranfports divers^ 
Ce délire de joie où nage rUnïvers , 

Charmé de ppflféder encore 
Un Prince vettueux qui Tépure & Thonore^ 

Que ce détail intérélTant , 
Embellira TelTai de ma Mufè attendrie î 
Quand le cœur parle aux cœurs/pn langage charrriant 
Efface les accords du Dieu de rharmonié ; 

L'enthoufîafme du Génie 

Vaut-il celui du fentiment ? 
Dans mon ame aujourd'hui tous deux je les enchaîne i 
Je t'épargne en ces vers un hommage direét , 



— ^ 
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Oiij d'ailleurs , il faudrait que Tamour & la gêne 
Se contraignît encoi; pour complaire au refpeâ:. 
Du moins en reculant THiftoiré de nôtre âge , 
Et fous un nom Romain déguifant ton image. 
Je te ménagerai le modefte plaifir 
De t'cntendre louer une fois fans rougir. 

Tu devras à ma déférence. 
L'agrément de nier tout haut ta rèflemblance -, 
Mais je veux te forcer d'en convenir tout basî 

Et je fuis bien sûr que la France 
A des traits fi chéris ne fe méprendra pas. 

Toi , jufte Ciel ! à ma «prière 
'Accorde , pour ta gloire , une grâce dernière ," 
Que des jours de Louis le fil s'étende encor 
Aux bornes qu'ont atteint Sésostris & Nestor: 
A leur digne rival tu dois leurs deftinées , 
Qui fait voir leurs vertus, mérite leurs années. 
Protedeurs des Humains, Dieux bienfaifans & doux; 
Faites régner un Roi qui vous fait régner tous. 

Quoi ! votre puiffance infinie 
Ne pe^t-elle changer l'inji^e loi du fort? 
Ceux dont tout l'Univers vous demande la vie ^ 

Devraient être cxemj^ts de la mort. 
Eloignez-la du moins de norre augufte Père , 
Prolongez de nos jours , fes jours fi précieux ; 
Le Ciel doir envier ce trcfor à la terre 5 
Mais le bonheur du monde eft le plaifir des Dieux^ 
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CHANSON 

Sur le même Jujet. 
Jur fait : Quoi ! you^, part^^^famque rien yous arritt^, ^q. 

ri EL A S ! tnCot la Parqye g. voulu prendrç. 
Ce Roi charnuant , Tidole de mon cœur : 
Mais Jupiter, U forçant de le rendre j^ 
Lui deçpandâ raifon de £a rigueur : 
J'ai pu j dit-elle ^ à bon droit me méprendre 3^ 
I.OUIS lui-mémç a* caufé mon erreur^ 

J*Ai cru, pour voir Çts vertus couronnées j,, 
Qu'on Tattend^it aux cél^eftes féjpurs : 
Ehl nVt-il pas 4es belles deftinées, 
far fes exploits., rempli le plus long cours ?- 
Je l'ai cru vieux de plus de cent années ^ 
Par fes bienfaits j'avais compté (ts jpurs,. 

A ce calcul, dit le Koi du Tonnerre ,; 
Il vivra donc cent luftres dans ces lieux ^ 
Au bien du monde il eft trop néceflàire , 
Pour remonter fi-tot parrni les Dieux; 
S'il le fallait remplacer fur la terre , 
}1 nous fàtidrait defcendre tous des Cieux.. 
^% 

On croît me voir quand il eft fur fôn trône y 
MoçL aipç cntièçç çft pçintç en fes rcçarcjs^ 
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Dans fes Confeils c'cft Minerve en perfonnc > 
Dans les combats, il eft BçU&ne & Mars: 
Comme Thémis, il condamne qu paijionne^ 
Cpmiîie Apollon il eft Père des Arts. 

Il a repris, fur Tinjufte Angleterre, 

Du Dieu des Mers le trident glorieux 2 

Par fa bopté , rival de notre Mèrc^ 

Il rend Cybèle aux pleurs àçs malheureux 5, 

S'il le fallait remplacer fur la terre , 

\\ nous faudrait defcençire cous des Gieux^ , 
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t F. ï T R 'E 

A M. LE MARQUIS 

D E rm o p I T À !,> 

Ambajfadeur dyL Roi à la Cour Impériale 
de Rujjie. 

JL/Aîft ce pays , où j'entrevoi 
Rarement des amis cUi notre ^ 
Louis vous nomme fon Apôtre j 
Pour gagner les cteurs à fa loi. 
Que vous ferez de Profélytes l 
• Que de converfions fubites ! 
En vous j'ai la plus grande foi» 
Je ne fuis pourtant pas crédule ^ 
Mais j'ai vu la longue ccdule 
Qu Amour autrefois commença , 
Des cœurs que par vous il bklfa ^ 
Et dont plus d'un encor foupire^ 
Au premier tome il la laifla , 
Dcfefpérant que , pour récrire , 
Tout fon plumage pût fuffire. 

Donc par ce talent de charmer. 
Je le foutiens & le parie , 
Celui qui s'eft fait tant aimer, 
Çaura faire aimer fa Patrie, 
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Car tejs font , dans cet Univers, 
Les goûts , les caprices divers. 
Les Etrangers qu'en France on ainie,' 
Jufqu*à prendre tous leurs travers (i). 
N'aiment pas le Français de même y 
Ik frondent nos mœurs & nos airs , 
Et notre liant catuftèrc 
N a pas toujours l'art de leur plaire» 
Or , la caufe de ce malheur 
N'eft pas, je crois, tout-à-fait claire: 
Peut-être eft-elle à qotre honneur , 
Peut-être efe-ce tout le contraire ; 
Pour notre gloire ou pour la leur , 
Il vaut donc beaucoup mieux fe taire. 

Mais dans ce iîècle dégagé 
Des entraves du préjugé , 
Dès que par vous on va connaître 
Le Père & le Roi des Français, 
Ou pourra de l'amour du Maître, 
Pafler à l'amour des Sujets. 

Ce Roi , modefte dans la gloire. 
Et fans faile dans la vertu 3 
Marqhe à regret à la victoire , 
Pardonne après avoir vaincu. 
Il n'écrit point fur la clémence , 
En défolanf l'humanité 9 
Sans afficher la bienfaifance , 
Son règne en eft le vrai traité. 

— " * ■ . !■■ I II t I II — i^MfcWi^i^ 

(î) Témoia T Anglomanie, 
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Des vertus les plus fîngulières» 
Brillant avec {implicite , 
Elles lui font trop familières i 
Pour qu'il en tire vanité. 

C'est à ce cœur tendre Se fublîme; 
Trop grand pour être.ambitieux „ 
France ^ que tu dois ces beaux nœuds 
Et cette liaifon intime , 
Que tes defirs aofaient prévoir ^ 
Que Berlin ne peut concevoir % 
Et qui, des rivaux de ta gloire , 
Toujours à ta perte animés, 
Toyjours haïs quoiqu eftimés ^^ 
Fait tes Compagnons de Vidbirc 
Et tes Frères les plus aimés. 

La bonté di^ Ciel , qui nous donne 
Ce modèle des Rois chéris^r 
Lui fait choifir des Favoris , 
Qui reproduifent fa Perfonae 
Aux yeux des Peuples attendris^ 
Car, qu importe que la Couronne 
• Soit fur la tête des Trajans , 
S'ils laiflènt aux mains des Séjans 
Guider les rênes de leur Trône ? 
Les Rois , dans leurs. AmbaflTadeurs,,* 
Ont des images très-parlantes , 
Mais fouvent très-nial rcfremblantWÂ 
Qu oti y retrouve peu leurs cœurs l 
Ainfi de tant de faux ApçUesa 
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te pinceau mort & fans chaleur. 
Des yeux nuance la cpuleur , 
Teint leur iris & leurs prunelles , 
Et ne peut ébaucher ce cœur 
Que la Nature a peint en elles. 
Mais dans ces éloquens portraits , 
De Tocquc la touche favantc 
Tranfporte à la toile vivante 
Notre ame encor plus que nos traits. 

Voila cojnme en cette contrée 
Notre Roi nous fera rendu > 
Vous nous apportez fa vertu , 
Que dans vous il a rencontrée. 
A voir ce rapport fi parfait , 
Peut-on s'étonner, en effet*,* 
S'il vous envoie à ce qu'il aime> 
Louis auprès d'EiisABEXH , 
Doit avoir un autre lui-même% 




954 PCvÉSIES DIVERSES. 

< ' I ' ■ ■■ ' — rigtt js y i I " -' li n I , 



E F I T R E 

A M A D A M E 
•LA MARQUISE DE p.*** * 

SurUiproteâion qu'elle accorde aux Beaux* Arts ^ 
(Janvier 175^*) 

JL/ANS k grandeur de Rome & dans fa* décadence. 
On croyait voir écrits les deftins de la France : 
Les Arts , fous notre Auguste (i), au plus haut de 

leur cours , 
Arrivaientfous Titus (2) aufoirdeleursbeauxjoursi 
Des tâlens négliges la troupe fugitive , 
De la Seine, en pleurant, quittait déjà la tive: 
Qui peut les retenir? quelle puiflantc main. 
En aurore brillante a changé leur déclin 2^^ 
Minerve , defcendant des voûtes azurées. 
Viendrait-elle embellir nos heureufes Contréeil 
'Ah! du meilleur des Rois la vertueufe Cour, 
V,t\xt lui rendra ici bas le célefte féjour. 

Je ne me trompe point , c*eft Min^rvf , c'eft elle. 
Recevez mon encens , généreufe Immortelle , 
P ^^^•.... car ce nom nous cache en vain Pallas....* 
Mais avec tous fcs traits, fi vous ne Tétiez pas, 

(i) Louis le Grand. 
(i) Louis le Bi£N-AiMi« 
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Loin' qu'ici je loffcnfe en vous* rendant hommage, 
C'eft honorer les Dieux qu'adorer leur image^ 
Quels prodiges plus grands pourraient à nos regards 
Attefter le retour de la Mère des Arrs ? 
Ces mêmes Arts , en vous , la doivent reconnaître; 
Elle les enfanta , vous les faites renaître. 
Du Parnafle Français, les palmiers languilîàns , 
Relèvent, par vos foins, leurs rameaux floriflaas,' 
De rejetons nombreux leurs tiges s'enrichilTent;, 
Et nos pales lauriers fous vos mains reverdiflènt. 
Au fon de' votre voix , mille Athlètes nouveauac 
De l'Hclicon défert ont peuple les coteaux > 
Pour y guider leurs pas , votre bonté fuprêmc 
Se fouvint d'un Mortel qui s'oubliait lui-même. 
Vous a vez*ré veille le Père de Pyrrhus (i)^ 
Dormanr fur les lauriers de fes rivaux vaincus : 
Malgré le poids des ans 5c leur glace funeile^ 
Il vint donner^ pour vous, des Frères à Thyeûci 
Et ce Vieillard nerveux, dans fes derniers Enfans, 
Fit revoir la vigueur des aînés triomphans. 

Bientôt l'Emule heureux de ce nouvel Efchilc,' 
Le Sophocle Français errftmble & le Virgile, 
Avec le vieil Athlète ofa fc mefurer ; 
S'il ne le vainquit pas, il s'en fit admirer. 



Ci) Depuis la Tragédie de Pyrrhus , M. de Crébiilon avai 
abandonne le Théâtre pendant près de vir^t-cinq ans. Sans 
Madame la Marquife de P. * , il n aurait pas acheté fiai 
Catilina , & par conféquent M« de Voltaire naucaic pas £» 
fa Romefauvée* 
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Ainsi , dans des éombats aux Arts fi falutaire^j 
Les Crebillons d'Athènc aflaillaient fes Vot* 

TAlRES : 

Ôkî s'étonnait de voir ces dignes Concurrens ^ 
Montrer du même objet des tableaux différens ^ 
Tous deux peindre à Tenvi le parricide Orefte , 
Ou du Fils de Laïus le vertueux incefte \ 
Et dans leur noble lutte, également heureux. 
Sans fe ravir le prix le remporter tous deux* 

Vous rendez à Paris ce bel âge d* Athènes 
Oui y s'il voit doublement revivre fur k Seine j 
Ce Conful Orateur, ce zélé Citoyen , 
Des Souverains, des Rois ^ l'oracle & le foutien \ 
Et de Catilina l'ame atroce & fublime , 
Qui fit de cent vertus les inftrumens du^crime \ 
Melpomènc vous doit ces préfens immortels , 
Dont fes Fils, pour vous plaire , ont paré fes Autels* 
DîEUx ! quel fpcâacle endore enchante ici ma vue ! 
Dâhs (on lit étonne là Seine fufpendilc. 
Voit fous vingt monumcils fes bords s'enorgueillit} 
De joie & de refped je l'entends treflaillir* 
Là , dan$ un Champ dé Mars , Ecole de la gloire (i)^ 
S'élève le berceau des Fils de la Vidoire. 
Ici r Amour apporté au rival de Titus (2) j 
Tous nos cœurs qu'à (t% pieds enchaîne les vertus* 
Toi j que le Tibre envie (3 ) , enfin tu vas renaître , 
Honneur de nos Aïeiix , notre honte peut-être, . . • 

(i) L'Ecole Militaire, (x) La Statue du Roi* 
(5) Le Louvre* 

Maîé 
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Mais non jdé ta fplcndeor loitt d'avoir à gémir^ ♦' 
C cft près deicit^icbris qu'il nous fallait ^reugîr s ->'-- 
LoE£:)iirnous «nfermiotis dans 'des maÛes g^hi<)iid$^ 
Le front- majcftocux de tes và-ftes portiques;. ' '" 
O yppsl.leur nouveau Père ( i) ^ej?xcndez nos Aïeiçc , 
Pour bçnir y çtre nom s'qrwr à np^ Nçvcux : . ; ' ) 
Ces murs^ cternifant votre illuftre mémoire ,; ^^.^^ 
Jufquaux fièckspairc^faTeculcnt.lai^gloirCj -vu:i 

CHARMitkrE P,**^*, âiiifi de toutes parti , ^ ' ' 
Et.vx»m & votre fang reiFufcit^^ies Arts: '*^'h ^* 
La lytc.dc Cïia, fclutk^ic P^dinic , -^ -'-'- 

Le compas delV-itr^ve & deliii d'Urahic , ' ' -'*^ 
Le pinceau des Le Br«i\'i 4tf èizëau des Ptij^fe^j^f"^*^ 
PartagcmcybsiSHomehsV >^^glS<!^&' loS'bi4?»&iCi^ 
Ces bienfaib répandus fuT nés^4iAïèvsx lAaàilts y l 
Vontenco0çdlct'«hètilèi»iDifti^sfidÉte^ >CJ 
Ccff4pett:iîac3d^4chatttf(*du fcCrdc i^ci^ïtç^dii ^ 
Ces jcaliesîatBriflèaux J l'efpcfàiSfc?'dcsf Arts -, ' '-''-^^ 
Souyenc|>cÊts d'-eiilplrlBtôti JÔM-àé fefu^ nailïàhce:,' '- 
De vos doh^-créatturs'ils'fientiéÀf leu^ éroii&hce ^ 
Et vos prodigues mains » par des foins ]!natemels> 
Changent leurs tendres fleurs en des fruits éternels. 
Mais en verfant ce^ontf^^ms craignez de paraître i 
Le foin de vous cadieri^^ws fiât'feul reconnaître j 
A rhonneur délicit* du.%ft.4l!ke incÛgent , 
Vous rougirie?*dotfrkijn bienfait outrageant. 

(i) M. k Marquis de M. *** > Dircacur Général des 
Bâtirocns du Roi , à qui Ton doit la ré&Iution génércufc quj 
a été prifc de déterrer le Louvre , & de iachcvcr. 

Tome VI. R 
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Vous ôtez au% deftins la barbare puidànçe 
De jjrendre le talent malheureux dans h France; 
£t tous ceux qu ^ frappés leur courroux rigoureux > 
Tombant à vos genoux , fe relèvent l»nireux. 

Moi (eul infortuné , qu à ma première àurôrc 
Opprima ce deftin qui me pourfuit é Acbre j 
Des mes plus jeunes ans aux Beaux- Att^, dévoué , 
Elève d'Apollon , par fes ffls avoué V' ^^^ ^- * 
On vient de me ravir h liberté chérie / 
De jouir des beaux jouis que vous doit ma Pacrie. 
Souveraine des Arts , le pôurrez-vous .foufirir ?. 
A votre appui (acre j*ofe ici recourir, -i.-w j 
Peut-;ctrc qu'en effet je ïeçus de Mtéeirre 
Des germes de talent que le. malheur^ éfience;^. : 

De leurs fucs nai^irdls ï\$ kngOiilèilt poixés j ' / 
S'ils pouvwm , rçprcnanjcieui: Icè^JDCDiipitBcqefic , » 
Porter une mdUK>%jC^<lç de voi|$ij&:tï«Hci, > 
Mon fiècle , à lai U^^ï,^., anftan^fcraitiamjour :. 
Qu'il dut eûcoï:Ç!K/rsitS:Siwrjè>îtistdç P.:^^^ . .. 

,.::a. . '"\ ::^i\i'ir/\ ,^:::.' : :,y:^'::ji:^ZS. I 

•• ^' rr.i.\îvAi t^y 'î r-it; J 3n^^ ;.' • > 

/ :.,/î73Y fp ci; . 

cuov ob nicl .î 
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Sur la Conquête 4^ Mf ^Q^^iVlM* 

Voila donc Port- Mahon qu'aux Anglais on 

extorque ! > . .., 

Déjïy f»r vos h?^k? , ^..ftjxplfçs. Fçapçais !,^ ^^ ; 
Une mode no^vellç ai§cjhç ce fjfçip/çs : . ' * ^ ^ 
Tout fut auBergTQpri^ioqjji, ço^^t c^ à^ laj^j^orque. 

Ces colifichets jen&ntk^» 
Baftiens j Cabiiolets j Oûno^fi» Se Iw^egg^s , 
Aumagaân de vos exem^&agwêfis ^ . ;^ ./ 
Sont relègues à côte des Pan , 

Et ^ pour un mois > font plâjoe aw ^mSRJ^s Mi- 
norquins. < -S ,... ; / 

Mais iorfque ^otffr e^ck^ v^lsige : j 
S'enorgueillit fi fort pour un fs^ble avantage, 
Badauts , vous ignorez un exploit (ans égal^ 
Par qui vont les An]^s,à leur tour, vous furprendre : 
Soyez pétrifies par* url'coup fi fatal: - . _ 

Us ont détruit, brûlé •••• frémifTez de l'apprendre... , 

Le portrait de leur Aihirai ( i ). , . \ 

(i) On a brûlé TefEgie de l'Amiral Biagdans toutes les 
Villes d'Angleterre. . .;*-% ., 



il2 
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FA BLES. 

LÉS VAUTOURS ET ht Mil AN, 

Sur la Batailû de Lou^p z jtz. 

Ap aà s un grand combat, de-ningknte mémoire ., 
OtilesÂîgles» ces derniers jours 9 
' Mirent en faite W Vautours, * 
Les vaincus chantèrent victoire* 
Ce nétait i^ue par .décorum;^ . : , . . 
Ilsfavaient miein: qoemoi ce qa^Isretx.ilevaien» 
'croire; «• -' '•• - / .'. r , 

Mais ik comptaient: fauver leur iglpice.. 
Par un feu d'artifice , & par un.Tï^jj^^^* 
Un vieux Milan,^ nialigne bête ,, -^ 
Quon avait prié de. Jafff:e.,-, ' , 
•En fortant Jeur dit «cet adieu : ,,. . 
: oVoos avez des martyrs Jt'intrépide ççrut^gç , 
Des coups qu^ik |:çcey^ent ils tentaient grâce \ 

;De la pierrt/à futl^ Tous^etes bien Tiniage,^ 
^^oand on la bat^-elle fait feu.^ ^ 
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LE CO Q ANGLAIS.: 

Il fait bon battre an glorieux; 9 î -r 
Il embourfe vos Qow^ de gaules . 
Avec un œil fec & joyeux ; /,?; 

Puis en pleurant >.chez lui va frotter Tes ép^jiles.: . 

Un Coçi, Anglais âé Natibix, / ' 

De cette vérité fournit preuves cbmp;èttes." ' ' 
Jamais ces meûîeurs d^ Albion ' ■ ^^ > ^ 
Ne conviennent de leurs défaites : 
Témoin la perte de Mahon , ' . , 
Dont s*applaudiflçnt leurs gazettes; ; 
Ce Coq^à lui feul'dëflcrvaît 
Un charmant çloîtte de Poulettes , 
Comme un Carme delïcrtun couvent de Ncmnettes^j; 
Peut-être mieux encore. On dit qu il en avait ' 
De toutes les Couleurs, de blondes » de bmhett^v 

Sa Cour était un vrai ferraih; * ' 
Sahs Eunuque pourtant^ians ce noirattîtaif ' 
D*Afriquaîns à mine enfumée „. ^ 

Que Ton ne conhàît pas chez la race emphmifife s 
Quoique notre Sultan eût affez de travail 

D'aimer tout ce gentil bercail , 
L'Amour lut fit fentir encore une édncelli^ 
Pour une poule jeune tc belle » 
Qui faifait la félicité ' :-;;:. 

D'un Coq voifin qui n'avait qu'elfe 
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, J'ai dit4* Amour ; mais non , c'était la Vanité', • 
Il en était tout plein , & fa fetuité 
Lui faifaic préfumeirqumureufe de le prendre» 
A Tes premiers foupirs la belle allait fe rendre. 
Telle mamèire dè'jidiftr 
Eft , je lavoué , 1iii ped FranÇâîft : 
Mais à Douvres , l^cadrè Anglâife 
N^cïiîpcche point hoè défauts de pàfl&t , 
Ils ne font paf cenfés de contrebande , 
Et vont droit de Calais , faiïs l'entrepôt d^Ôftende, 

Un matin donc il s'en va Ja trouver , 
Lorfque ^aurore était à fon petit lever : 
Lui picottant le bec , doucement il J'éveille 
A petit bruit, lui jargonne à l'oreille. 

Il fe rengorge , il fait le beau , 
D'un air vainqueur^ les ailes il étale ^ 
S'en bat les flancs, puis s*en fait un manteau , 
Maif .ut^ manteau traînant à la Royale : 
Bref ,;U fait tan^t , dit tant, & caquette fî haut. 
Que le mari fc réveilfe -cnTurfaut , 
Eçfond fur lui comme un toimerre* 
Voyez- vous pas fon bec fanglant; 
i^^^it. voler, du beau galant , 
Plumç^ en l'air , crête par terre ,' 
Et vous le chafTe nud, vergpgneux & tremblant > 
Le pafttvret f^it, 4c dans la route , ^ 
Se voyant feul , il ^ipit librement j» ' \ n 
Soupire & pleure amèrement 
Ce que fon fol orgueil lui coûte : 
Comment paraîtra- t-il en ce piteux état? 
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Comment cacher fa honte Se ce fatal combat > 
Comment , enfin fans queue , aborder fes poulettes? 
Pendant qu'il réfléchit, il les voit accourir ^ 

Qui , àt fon abfence inquiètes , 

Avaient fait , pour le découvrir , 

Tout au moins un grand quart de lieue* 

£h ! bon Dieu ! tomme vous voilà !. 
Qui voiîs a donc plumé comme cela } 
Vous n'avez plus de crête, où donc eft votre queue? 
Calmez-vouii , leur dit-il en fouriant , je vicn 
De chez notre Baigneur Se notre Chirurgical 
Je me fuis Êiit ôcér cette maudite crête , 
Qui depuis C\ long-temps;n'embarra(Iaitlatête> 
A quoi me icrvait-çUe l.A me faire accrocher 

Par la moindre petite épine y 
Vous l'avez vue encore avant-Jiicr s'arracher 

Sur uu^des clous de la treille voiiuie. 
C'eft par prudence aufli que je me fuis défait 

De ce rpefant manteau de plumes ^ 
Qui fi cruellement dans Tété m'échauffait» 
Cette prudence-là voqs vaudra de bons rhumes , 
Dit une Poule: allez, nous vous croirions, mon cher,; 

Si nous n'étions en plein hiver ( i ). 

(i) Dans les premiers écrits que les Anglais ont r^andus 
après la prift de Minorque , ils ont débité que cette perte lei^ 
écût très-avantageufesfous prétexte que IsPort-Mahonleur 
coûtait des fommes immenfes d'entretien» & leur était inutile 
en temps de paix. 

Beau Difcôurs à tenir en temps de guerre. 

* R4 ' 
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LE JASMIN^ LE BUIS ET LE TILLEUL. 

Lja n s un de ces palais de Flore j- 
Dont .k voûte des Cieux eft le riche lambris , 

Tapifles d'clpaliers fleuris , 
Et femés de brillans par lés pleurs de l'Aurore > 
Le JaTmin ôt le Buis Te contaient leurs chagrins. 
Par leur Jérémiade y ils avaient des Deftins 

•Etoufdi cent fois les oreilles» 
Le Jafrain ^'écriait : Que je fuis malheureux 
D être né délicat , fluet, tout tortueux l 

Je rampet^is , fans le fecours des treilles. 
A peine j'ai des fleurs,. qu'on me vient rie à rie 
Toutes les enlever, puis. dans un alambic 
On va les difliller pour effences , pommades , 

Dont on cmpefte le Public , 
Que j'aurais embaumé deifus mes paliflades. 

Ah l que le Ciel , en me formant , 

'Ne me donna-t-il en partage , 
Xe pon majeftueux de ce Tilleul charmant ! 
Regarde quel. orgueil , quel fomptueux branchage. 
Quelle tête hautaine, & quel tronc vigoureux j 

Eft-il un arbre plus heureux ? 
Chacun l'aime, l'admire, & cherche fon ombrage , 
Les Rois même , à fes pieds , femblent lui rendre 
hommage. 

Par un fouffle délicieux 3 

Jt vois Zéphyr officieux 
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Careflfer fon épais feuillage , 

Tandis qu'il arrache le mien. 
Il eft vrai , dit le Buis , notre vie cft bien dure , 
Nous fommcsles rebuts de Tinjufte Nature i 
Mais mon fort eft cent fois plus trifte que le tien. 
Des autres arbriiTeaux» méprifable bordure^ 
Rampant , fans fruits > ni fleurs , tout en zîg zag 
plante, .. 

Dès qu*il pleut , par TOnde emporté , 

Ou couvert de fange & d'ordure : 
Je n'ai pas de grandir même la liberté j 
A peine étends-je un bras, ou levé-je la tête , 

Que je me vois décapité >. 

Tout mutilé , déchiqueté 
Par ces maudits cifeaux qu'un art cruel apprête. 
Je fiiis de la Fourmi Tafyle Se le jouet , 
Tandis que le Pinfon & le Chardonneret , 
Le ^erin , la Fauvette 6c le Roflignolet 
DefTus ce beau Monfîeur vienneut donner l'aubade , 

Le concert & la férénade , 
Et bien fouvent un opéra complet. 
Les bras croifés ^.le Tilleul entendait 
Ces murmures plaintifs, ces éternels contrôles : 

A la fin hauflant les épaules : 
Pauvres fots , leur dit- il , que vous avez grand tort 
De plaindre vos deftins , & d'envier mon fort ! 

Du bonheur je n'ai que l'écorce } 
Que me fert ma beauté ? Que m'importe ma force > 

Hélas l je nourris dans mon cœur , 
Et dans ma mo'dlle même , un ver infupportable , 
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Qui me ruine, mie ronge , & me rend miferablc 

Sous le fafte de la grandeur. 
JeyoudraisbienrouventêtreBuis,Ronce>ouLierre> 

Et fans doute qu il vaudrait mieux 
Serpenter fur un mur , ou ramper fur la terre , 

Que de poner ma téce.auz Cieux , 
Pour fentir de plus près le bras pefant des Dieux. 

Petits , dans votre état, n enviez donc pcrfonnc. 
£ft-il Grand de ce monde à qui le Ciel ne donne 
Sa part de tous les maux fur la terre amafTés? 

Regardez , morrels infenfés ^ 
Le Souverain de Drefde & celui* de Lisbonne. 
Parlez i fous votre chaume, avez-vous des malheurs 
Plus grands, plus imprévus , pluscruelsque les leurs ? 
Leur infortune cftrrarej .elle erieft plus fenfible: 
Pour qui tombe de haut , la chute èft plus terrible. 
Mais, fans rouvrir ici ces fources de douleurs , 
>Croyez-en tous les Rois ^ on pleure fur le Trône: 

Les chagrins ne font pas chalfés 

Par la garde qui l'environne j 

Et les ennuis font enchaffcs 

Sous les rubis de la Couronne. 



.:^ï- ^5. iP 
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Le CONCERT che^ h DINDtiN. 

JjivAis Dindon « (mtttickr des 4>iâ2aux y 
Au Paon , fon Seigneur & fon Maître , 
Voulut donner un Concen des plus i>eaux 
Que Ton eût encor vu pàiraître j 
Et précédé , bien entendu , 
D'un grand fcftin en forme d'ambigu. 
Il invita de la gent volatile , 
Muficiens grands & petits ,' 
Gens dont , au bruit des plats > la recrue «ft facile. 
Ce ne fut pas pourtant chez lui comme à Paris » 

Où d ordinaire on pourrait croire 
Que l& Amphitrions chez eux n'ont fait mander 
Les Beaux-Efprits que pour manger , 
Les Muficiens que pour boire : 
Icij Chanteiurs, Auteurs , firent tout en effet ; 
(Sans épargner cependant le buffet,) 
Pour amufer leur hôte & fes convives. 
La converfation fut fur-tout des plus vives y 
Vous jugerez de leur caquet , 
Quand vous faurez qu'avec le Perroquet , 
Le Corbeau, le Canard, leGeai,leSanfoRoet, ' 
Compère Merle Se commère la Pie , 
Etaient encor de la panié. 
Le pauvre Roflîgnol , qu*on avait conduit là 
En peu fortable compagnie , \ 



• 
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S'ennuyait comme un Roi, dans un jour de gaTa (i). 
Enfin , pour le Concert , le babil s arrêta : 
Mais le Merle , le Geai , le Sanfonriet , rAgaifé (t). 
Parmi les Amphions osèrent prendre place. 
Enchanté de leurs Toix, le Dindon admira ^ 

Cria Bravo jIgs égsth 

A la Fauvette , au Canarie^ 

Pour le goût, & pour Tharmcmie. 

Le Roflîgnol vit à cela , 
Que , s'il voulait chanter par faveur infinie > 
On le mettrait de pair avec Margot la Pie» 

Il fe tut donc , 6c prétexta . 

Qu'il s'était , avec fa fourchette , ' 
Par malheur j en mangeant j fait tomber la luette» 

L'Homme d'efprit fe tait parmi les ignorans ^ 
Le filence eft fon feul refuge : 
Lé fuppliçe des vrais talens 
Eft d'avoir un Dindon pour Juge. 

Les Midas font pourtant les trois quarts du Public; 
. Il faut, bon gré , malgré, chanter pour leurs oreiller* 
Peu de gens pour les Arts ont l'oeil du Bafilic , 
Lucain parut Virgile à l'aîné des Corneilles, 



(i) Un grand Prince appelle Ces jours d'étiquette kîccr- 
Tcet du Trône. 

(i) Nom de la Pic- \ 
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L A BALANCE. 

J M. LE CHEFALIER 

DOUGLAS. 

Miniflre de France à la Cour de RuJJîe. 

1 o I , qui remets l'Anglais à l'alphabet ^ 
Dans ce grand art il'allier les Couronnes \ 
Et francifant tant de têtes Bretonnes y 
Rends àvLouis te cœur D^EtisiiAETH :. 
Permets-moi d envoyer à l'École d'Efope ,, 
Ces gens à préjuges, politiques nratids, • 
Qui foutiennent contraire au repos 4lei'£urope 

Ce nœud tifTu piar tes habiles mains»*' 
Ce nœud facré , qui joint deux puiiT^nsiDiàdêmes ; 
Chef-d'œuvre de (agefle , admiré des Dieux mêmes. 
}jc premier fondement du bonheur desiHumains » 

C'eft l'union des Souverains-::, v. 
Oui > la haine des Rois Fut toujburtde la terre 

Le plus redoutable fléau ; 
Ils font fes premiers fils^ & bourreaux de leur mèir ; 
Ils portent dans fes flancs le fer 6c le flambeau \ 
Ils.ne font de fon fein qu'un immenfè. tombeau. 
I^élas ! enuii feui jour, fous'leuts fondFesde^guerrej, 
On voit de fes enfains tomber plus de milliers , 
Que du Ciel en courroux Teffroyable tonnerre. 
^Ten écrafa jamais dans des (iècles entiçrs« 



I . 
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Quelques Rois cependant du bel âge oùnous fommes 
Se fouviennent enfin qu'ils ne font pas des Dieux ^ 

Et que4curs Sujets font des homiries. 
Un autel teint de fang eft horrible à leurs yeux. 
De nos jours prodigues dcv^nuséconomes^, 
C eft pour les confervcr qu'ils s'uniffent enrr'eùx. 
Qu'ils vivent à jamais > ces Prifipe$ généreux ! 
Et que pour maintenir les nœudsqui les raffemblent^ 
Le Ciel donne toujours à leurs cœurs bienfaifans 

Des Miniftcw ^ tjç ir^ffçfpfelçnt ^ 
Dignes du partager leur gïoire Ôf aoQre enccuiS; ! 
J'allais de tes ve£ttt$ db:e0àut Iç^^^lpgi^ ^ 
Montrer qu'œ ce dîfipoiirs^je «'exagère tixtn » 
Mais , ne voilàrt-il pas que ^^ïompant rcntjrmça^ 
> Tu m'ordonnes éi$k de itpij: inon prologue ^ 

Et d'en venir à Ys^pçhgm^ 
LalTe de nmner tooiouiis fe$ ^«vres bras I 

Allant , venancdc; Ifôui ^ b^s , 
La Balance à la fia voulut nefter crimq^Ule. 

L'^iiilibre exaâ: lut paim 
L'Etat du vrai cepos , le poil» êiU , înMWobile. 
Plus d un gtaad Phibfpf^, 4yaii;4lc^ kçriit : 

Dans la Phyûqne *: hHoTSk > 
-On en a nicnw fek ittvawme i^wiWu , 
Dont laikûanceiiaèt iaftwlre iCmé^i^nc , 

Puiiqtt'çtam iàns ç^9kh Hâ%, . _. 

J&Bc y pe&ît jQ»rni^U^iA«Pf: 
.Quelque Tm^ VhïMQBhif»^ $ . jic / ni 
Qu'à la livre ou 'v^nm ymém 4an§ ft j^p^Riqgpj, 

En.chaçujie de fes itm mm^^r • .iv , y ^ ".f 



1 
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Autrement dit , de fcs baffina , 
EUeprenddonc cinq poids( i )formant pareille madè y 

Et voilà fes bras , fur-le-chainp , 
Tous deux bien deniveau , qui demeurent en place. 

Mais ce ne fut qu'un. court moment \ 
Une mouche lui vint monter fur une épaule , 

Et mit les deux en mouvement ; 
Bientôt après par un fouffle d'Eole , 
Tout s'agite 3 s'émeut^ puis par l'ébranlement 

Qu'un caroiTe çxcite en roulant y 

Par un brin de paille qui vole ^ 

Par le plus léger frottement 

De l'habit du moindre pailànt , 
Par une plume, j un rien , un cheveu feulepent^ 
L'équilibre fe perd : bailins d'entrer en danfe» 

Et de bafculer en cadenoe. 
Ainfi^ loin de trouver ce repos ponûuel^. 
Elle avait rencontré ce qu'avec tant de peine 
Cherchent tous nos Savons de l'Elbe & cfcla Seine , 

Le mouvement perpétuel- 
Quand le Maître Epicier ^ dont ^ à la continue , 
Ce longjbalanicement avai; laÛTé la vuç , , 
Prend brufquement trois poids dans le premier des 

plats j 
Les met dans le fécond y qïft-; retombant en bas , 
■^ •• ' ■ - 

(i)AlIu{îonaux dix Puifunccs qui formaient les deux par- 
tis dans la dernière guerre. D'un côté, la France , rEfpagnc, ' 
Naples, la PrulTé , la Bavière > de l'autre , l'Autriche , TAnglc- 
terre , la Hollande , la Sardaigne & la Saxe. 



o,ni POÉSIES DIVERSES. 

Reguinde l'autre en haut , & toutrcfta tranquille* 
Le fens de cette Fable à comprendre eft facile. 
On y reconnaîtra fous les plus fimples* traits , 

Sous les plus fenfibles emblèmes , 

De TEuropc les deux fyftêmes. 

Le vieux , fi chéri des Anglais, 

Et qui, par deux cents ans de guerre , 
A troublé conftamraent, & dépeuplé la terre , 

Voulait , pour maintenir la paix , 
Qu'on formât deux partis dans un jufte équilibre^ 
Mais le repos petit-il fe conferver jamais , 

Lorfque le mouvement eft libre , 

Lorfque la moindre impulfion 
Peut caufer le défordre & Tagitation ? 
N*eft-il pas plus fenfc, pour fixer la Balance 

Dans le point de ftabilité » 
De mettre les gros poids tous du même côte ?" ; 

C'eft le fyftême de la France , 
Diftc par la raifon , conçu par la prudence. * 
Faut-il donc s'étonner sli a la préférence , /' ' 
Si Vienne &Pétersbourg Pont tîifcrable âdôptç , 
Sur-tout quand i par tes ibàiins ^ on l'a vu pfcfenré 3 
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- LES PALAIS DES ROIS. 

J-iES Flattears, les premiers, bâtirent autrefois 

Les dangereux Palais des Rois : 
Us en ont fait les murs avec tant d'induftrie , 
Qu'ils forment mille cchos, lorfque la fourberie 

Y parle même à demi-voiiç^ 
Et que le fon s y perd , quand la vérité cric» 
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LES RATS D'ANGLETERRE. 

Aux galetas de Grcnne wg ( i ) , 

La Couf des Rats était logée , 
Quand pourTAmiral Byng dn Ta déménagée. 

Le parti Toris & le Wig 

Tenaient c«tte Cdur partagée. 
Qu'on n'en foit pas furpris , tout eft en Albion 

De Tune ou l'autre faûion. 

Je penfe même, & cette guerre 
En a fourni la preuve en mainte occaiîon , 
Que cet efprit de trouble & de {édition , 
Qui , de tout temps , fermente en Angleterre , , 

Vient des Rats de la Nation : 

Rats dWmeut fombre 3 atrabilaire , 

Noirs enferis du charbon de terre , 
Rats plfcin d orgueil & de préfomption ; 
Rats, fujets, par bonheur, à la confomptiom 
Ecoutez un beau trait de leur trifte folie. 
Pepuis l'impôt qu'à Londre on a mis fur les Chats , 
Et qu'on ua point étendu jufqu'aux Rats 

Peur de ruiner la Patrie , 

Chez tout le peuple miaulant , 

Il s'était feit grande réforme : 

On crut chez le peuple rongeant , 

(l) L'Amiral Byng a été emprifonné d'abord dans les 
greniers de THôpital de Grenne\^ig. 

' W • - *•• • ■ 
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Que c ctâit-là le bon inftant 

Pour déclarer la* guerre en formé 
A ces anciens Ri^iix , de qiii Ton craignait tant 

La gri0e adroite &c la terrible dent. 
Donc pour délibérer fur ce projet informe ^ 
Le Parlement fe tint dans le fufdit grenier : 

* Et du premier jufqu'autlernier, 
Communé^i Chambre*Haute^ oubliant leur ufagât^ 
Furent de même avis , fans jurrç ni crier a 
Tout pour la guerre opina fanis partage. 
Comme on comptait k faire avec fuccès ^ 

On la jugea très-nécelfaire » 

Pour juftc a Ion n y penfa gUcre ; 

Et dans les Parlemens Anglais j 

Y prend-on garde de fi près?. 
Hélas 1 fouvent ailleurs on en ufe de tncme ) 

Je vois qu*en ce fiècle maudit 

Convenance , gloire ^ ou profit ^ 
Aux yeux de bien des Cours font l'équité (uprémei 
Thémis,Sahs ta balance^on cherche en vain tes poids, 

La force » à fon gré ^ les fupprimé î 

Elle afferme les plus faims droits 
Au profane intérêt qui les fous-ferme au crime^ 
Ici , comment trouver aucun jufte grief 
Pour attaquer les Rois de la nation Chatte 1 
Puifqu en dépit^de maint grave méchef > 
Pillage » vol commk par la marine R^tè » 

De fa nature un peu Pirate, 
Ils avaient donftamment toujours exécuté 
De la paix le dernier Traité* 
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Notre grugeante Répuyique 
Avait une raifon pourtant très-authentique , 

C'était la raifon du plus foft \ 

Elle cft en effet fans tcpliquc , . 

Et la faibltfle eft un grand tort. 
Les Rats Bretons feifaient un détail emphatique 
De leurç deux cents navires de hâut-bord : 
Ils croyaient , fix contre un ^ remporter fans effort. 

Mais qulls furent fots & (hipides , 
Quand , la guerreentamée , ils virent dans leur port 

Quelques vieilles carcaffes vuides. 

Quelques matelots invalides ! 
Si^ qu on ne put armer que dix-huit vaifTeaux Rats 

Contre dix-fept navires Chats. 
Leur fureur cependant ne fut pas ralentie > 

Leur orgueilleufe fréncfie 
Crut qu'avec moins cpcore ^ ils reviendraient vain- 
queurs: 
Ils raillaient» chanfonnaient la marine ennemie : 

Mais vous jugez que la partie 
Ne fut pas fort égale , & que de nos railleurs 

La flotte fut très-mal lottie. 
On vous les fit chanter fur tout un autre ton î 

On vous les rofle, on les attiffe 

Enenfensdebonnemaifon, 

Et les matoux même ^ dit-on , 
Pour les mieux houfpiller, avaient mis double 
griffe (i). • ' 

(i) Les boulets à deux têtes. 
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Lefcadre Souriquoife allait couler à fond. 

Quand , par une fage retraite , 
L'Amiral la fauva d'une entière défaite». 
On s'enfuit donc chez foi , contrit » humiUé ^ 
Mais pas plus humble. Car quoique tout eût plié , 
Il avint que , fuivant la mode accoutumée , 
L'Armée en imputa la honte au Général , 

Et le Général à l'Armée > 
Bien plus , le parti Wig j de ce revers fatal , 
Accufa les Toris , dont la clique alarmée^ 
'Sur les Wigs à fon tour rejeta tout le mal- 
Mais comme rintérêt, Thonneur National 
Veut plutôt qu'on avoue un lâche que dix mille y 
Tout enfin retomba fur le pauvre Amirah 
Déjà k canaille de l'Ifle, 
( Nul pays n'en fournit autant , ) 
Le voulait voir- pendre à l'inftant.. 
Mais il vit du lacet feuver fa noble nuque 
Par un Jacques Rosbif jvitux Rat , groflc perruque, 
Qu'onécoutait afTez ^ quoiqu'il eût du bon fcns. 
Mes amis , leur dit- ily pendez-le , j'y confions ^ 

Il s'eft chargé d*une folle cntreprife : 
Mais pendez- vous auflî , vous de qui la fottifc 
L'a fait partir avec de chétifs Rats , 
A nombre égal , pour combattre des Chacs. 
Ce difcours mit nos gens dans un grand- embarras^ 
Il fallut , malgré (bi , conclure à l'iodulgcnce: 
Et quelque goût qu'à Londre on ait pour la potence ; 
On aima mieux alors eh exempter autrui ^ 
Que de sîy percher avec lui. 

S} 



:ijS POÉSIES DIVERSES. 

Mais pour la Nation , ce n cft-là , quand j'y penfe ; 

Qu un vrai furfis à la fentcncc. 
En détail chaque joiic ^ fe pendent fçs Hcrof i 
Vienne un fécond échec, & dans fa rage altière ^ 
Vous verrez cette gent Ratière , 
Un belu matin Ce pendre en gros.. 




A UT RE S 
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A LEURS ALTESSES SÉRÉNISSIMES 
LES JEUNES PRINCES 

D R 

BRUNSWICK - LUNEBOURC 



M 



ESSEIGNEURS, 



Les premières Fables ont été inventées pour 
rînftruftion des Rois ; ce tf eft donc point un 
hommage déplacé que d*en offrir à Vos Al- 
tesses. . A Dieu ne plaife cependant que 
5'aie la témérité de vouloir vous donner des 
leçons ; je fais trop que Vos Altesses rfen 
ont pas befoin. Vos cœurs font vos premiers 
maîtres. Vous trouvez d'ailleurs dans votre 
îlluflre Maifon & dans celles des Rois , à qui 
le fang vous unit de fi près (i), des exemples 



(i) La Reine de Danemarck, la Reine & la Princefic 
>yale de 
Brunfvp 
adrefKc- 



Royale de Prufle » font foeurs de Monfeigneur le Duc régnant 
de Brunfwick > père des jeunes Princes à qui cette Epitre eft 
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vivans, plus perfiiafîfs que toutes les leçojri^ 
du monde. *Mais du moins , j'ai cru qu'il m'é- 
tait permis de vous préfenter quelques traits 
de Morale , égayés par les jeux de refprît ; il 
m'a paru même que c'était entrer dans ces 
vues fupérieures qui préfîdentà votre éduca- 
tion^ Se qui cherchent à vous rendre utiles juf^ 
qi^aux amufemens de l'enfance. Daignez donc 
aj Wter à toutes les bontés , dont les augufles 
Auteurs de vos jours m'ont honoré , celle d'a- 
gréer ces faibles eflais d'un Génie , à qui vos 
naiflantes vertus préparent pour la (uite une 
carrière plus vafte & plus brillante. PuifTe-i^il 
croître comme eUes , & devenir digne de les 
célébrer ! 

Je fuis , avec le plus profond refpeft , 
De Vos Altesses SéRéNissiMSs y 



Le très, &c. 



POÉSIES DIVERSES. ^Sj 

FABLE PREMIÈRE. 
L'ORIGINE DE LA FABLE. 

P A F^ la fcrvilc Flatterie , 
La libre Vérité Iqin des Cours fut bannie : 
Pour le bien des Mortels , elle y voulut rentrer j 

Mais lorfque fa boùche ingénue , 
Son auftère candeur , fa vertu toute nue , 

Près des Grands fe vinrent i^ontrer ; 
Sous le fard &c les fleurs fa Rivale adorée ^ 
Careifant leurs défauts de fa langue dorée 4 
Fit repoufler encore avec févérité * 

L'importune Sincérité- 
Cette fiUe des Dieux eut recours aies pères '$ 

En fa (aveur ils parlèrent aux Rois j 
Mais les Rois ^ comme on fait , ne les écoutent guères*^ 
Enfin j la Vérité y pour reprendre fes droits » 
Fut réduite à s*unir. au Menfongc lui-même. 

Il fut réglé y dans le Confeil Suprême , 
Que l'Hymen un moment les joindrait tous les deux> 

Et que Tenfant qui naîtrait d'eux , 
En confervant les traits & la voix de fon père , 
Âuraip pourtant le cœur & l'efprit de fa mère. 
La Fable fut foii nom. Son vifage impofteur 
La fit chérir foudain du peuple adulateur , 
Comme fi c'eût été le Menfonge en perfonne. 

Elle obtint fon entrée au Trône -, 
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Même au petit couvert on lui donna l'accès. 
Mais dès-lors les Flatteurs perdirent leur procès. 
La Fable , en peu de jours , fous de rians cmblêm€$> 
Sut de la Vérité faire aimer les portraits , 

Et , par d'innocens ftratagémes , 
Débitait , en mentant, lesdifcours les plus vrais. 

Ce n eft pas tout. O mçrvcillc inouie ! 
De fon Art tout-puiflant Imcroyable magie. 
Fit parler à fon gré les hôtes des forêts. 

Les habitans des airs & des campagnes , 
Les arbres, les rochers ^ les fleuves , les montagnes. 

Et jufques aux Poiffons muets. 
Dès qu'elle commandait, tout prenait la parole. 
Pour annoncer aux Rois l'utile Vérité : 
Elle confcrvc encor la même autorité , 
Et du vrai , pour les Grands , elle eft toujours l'école.. 



IwmA 
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LE LION ET VAÏGLE. 

Jl,E Tyran des forets ^ te fupcrbe Lion 
Regardait la hauteur & loftentation 

Comme un devoir du Diadème ; 
Il ne fortait jamais de fa fierté fuprême* 
Aux plus Grands de fa Cour , Tigrés & Léopards , 
A peine accordait-il dans un jour deux regards , 

Et dans deux mois une parole. 
Tout tremblait, gcmiflait fous cette fièrç idole. 

En revanche , Sa Majefté 

Bâillait toujours de fon côté. 

Ces premiers droits de la Nature, 
Les délices charmans de là fociété , 
Que goûtait fous les loix la moindre créature , • 
Il stn privait lui-même avec auftérité. 
Trouvant un vuide affreux dans la grandeur Royale, 
Son foèptre fatiguait fa griffe Impériale. 

Ilrcfolutde y<iyagery 

Voulant par foi-même jugçr. 

Voir (î cet ennui tyrannique 

Etait un mal epidémique , 
Dont tous les Rois fe fentaient affligés. 
On prépare à grand bruit le royal équipage , 

Tous fes carroflcs font graiffés y • 
Tous les relais fur la route, placés. 

Bref, pour début de fon voyage , 
a arrive e^ deux jours fur un rocher lointain « 
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Où TAigle, Roi des airsj tenait lors alTemblée 

Toute la Nation ailée. 
Le Lion fut reçu comme un grand Souverain :© 
Mais à le bien fêter ^ toute la Cour zélée » 
N'eut de liil pour accueil qù'urtaflez froid dédaiiî* 
Avec TAigle pourtant il fe rendait humain , 
Le traitait en parent , car tous les Rois, font frères , 

Delà vient qu'ils ne s'aiment guères. 
Mais notez que ceux'-ci n'avaient à démêler 

Aucun intérêt de barrières y 
De l'Empire des Bois , du Royaume de l'Air , 

La Nature avait fu régler 

Les limites & les frontières. 
Nos deux Rois différaient pourront par leur ctà£ 

Beaucojup moins que par leurs manières : 
t'Aiglc , loin d affedler ces vanités alticres , 

' Savait, par un art délicat. 
Sans obfcurcir le fcèptre , en tempérer l'éclat* 
Son peuple avaix en lui moins un Prince qu'un Pèife, 
Comme avec fes enfans avec eux il vivait : 
En lui la Majefté n'avait rieii de févère > 
Il n'était jamais Roi que le moins qu'il pouvait. 

Auflî très-bien il s'en trouvait : 

Pour tout ce qui femblait lui plaire. 

Sa Cour à l'envi s'empreffait j 
Heureux pat les plaifirs qu'on aimait à lui fairie , 
Et plus heureux encot par tous ceux qu'il faifait : 
Il avait des amis^ bien fi cher & fî rare , 
Dont pour les Rois fur-tout le Ciel fe montre avares 
Ec ce dont le Lion beaucoup plus s'étonnait , 



POÉSIES DIVERSES. 287 
, li était Monarque > & riait. 
Enfin , il réuflit à changer le fy ftême 

Du farouche Roi des forêts ^ 

Et dans leurs entretiens fecrets» 
L'Aigle lui confia que Jupiter lui-même , 
Ufait ainfi là-haut de fon pouvoir fuprême > 

Que le plus fouvent dans les Cieux 
11 oubliait fon rang avec les autres Dieux i 
Il préfère, dit-il, au féjour du tonnerre. 

Les plûfirs de THumanitc, 
Et pour fe délaflfer de fa Divinité ^ 
Le Souverain du Ciel vient rire fur la Terre. 
Le Lion converti retourna dans fa Cour , 
Où faifant de^ Heureux y il le fut à fon tour. 
Il faut de temps en temps dépoferla Couronne 

Elle fatigue par fon poids ; 

Un des plus doux plaifîrs du Trône , 

Eft d'en defcendre quelquefois. 
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VÊPERVIER ET LE koSSIGNOL. 

Un de ces fiers Oifeaux, dont la troupe vorace ; 

Emblème de nos Partifans> 

Gruge la faible populace 
Des Oifeaux moins pulflans; 

Un Epervier dans une chaflc , 
Epargna Philomèle en faveur de fa voix. 

Ce Tyran aimoit la Mufîques 
( Elle plaît aux Tyrans , elle plaît aux bons ll»is. ) 

Sa cruauté mélancolique 

, Avait bcfoin d amufement ; 
Et le doux Roifignol , par l'accord le plus rare 

Et du bémol Se du bécarre > ) 

Se feifoit un devoir d'être recomiaiffant 
De n'avoir point garni le buffet du barbare. 
Il favait qu un méchant confidère , en effet , 
Un mal qu'il ne fait pas comme un vrai biisn qu'il 

fait. 
L'Antropophage aile, dans fon cerveau ftupide , 
Conçut enfin le projet homicide 

De manger fon Muficien , 

Croyant que ce goficr fonorc. 
Ce poumon délicat sliîcorporant au fieu , 
Il allait devenir un rival de le Maure. 

Mais Iprfqu au chant du tendre Oifeau , 
Son ventre fourd eut fervi de tombeau , . 

Il connut' trop tard fa fottifc: -^ 

Ne 
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Kc voyant point changer (on dur glapiflcmcnti 
Le cruel en pleura , non 4 attendrifTcment ^ 
Mais de honte Se de fa bécifeA 

Te voilà trait pour trait, aveugk Souverain, 
Qui recrois enrichir, quand ton adreflc attire 
Tout lor de tes Sujets dans ta ftcrile main: 
Tu t'appauvris en etixj par ce Étal délire^ 
Il y périt pour toi , pour eux , pour ton Empirci 
Dans tes coffres à peine on enfernie cet or, 

' il s'anéantit, il eft mort^ 
Cammè du RoflSgnol le merveilleux ramage, . 
Au fond de Icftomac de fon bourreau fauvagCi. . 
Dans la main des Sujets l'argent a double poids ^ 
Il revient au Monarque augmenté par Tufage ) 
La richefle du Peuple eft le tréfor (ks Rois* 
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VÊCUREVIL ET LA CHATAIGNE. 

Un Ecureuil à jeun rencontre une Châtaigne, 
Belle , fraîche , polie. Ah ! <iuel morceau friand , 
ï)it-il en fon jargon , il faut que je l'atteigne -, 
C'eft'un dîner qui fans doute m'attend j 

Je cours depuis plus dune lieue 

Sans en pouvoir trouver autant. 
Tout joyeux il la prend, rccoqùiUc fa queue, 
S'aflîed, lorgne fa proie avec un œil content , 
Dans Tes pattes vingt fois il la tourne & re vire , 

La flaire , là lèche , ladmirc , 
^ Puis il la met entre deux dents , 
La prefTe , 1 ouvre , & la trouve pourrîct • 
Qu'il fut penaud ! C'e(l-là lordinaire avanie , 
De ceux que le dehors rend dupes du dedans. 
On ne peut, qu en l'ouvrant, connaître la Châtaigne, 
Ni bien ju^er les Rois cju'à la fin de leur règne* 
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LA SANGSUE ET LES DEUX SERINS. 

JM oLiiRE aurait mis cette Fable 

A Fadrefle des Médecins s 
Mais il fut trop puni de (es vers libertins , ^ 

Pour que je rifque un fort femblajjlci 
LU M enins de la mort font un corps redoutable» 

Jadis 3 deux malheureux Serins j 
Nés fous Tafpeâ d'une étoile cruelle ^ 
Avaient pour maître un harpagon femelle^ 
Qui: ^ur Tardieu renchérilTait 
Par (es recherches en léfine. 
La vieille qui fe nourrilTaic 
De fentir le fumet d'une broche voiiînc, 

, Ses Serins de même engraiffait ^ 
En leur montrant de loin de petits facs de graines ; 

Et ftriébçment leur impolâit 
Un carême nouveau toutes les fix ^maines» 
Elle laide^enfin par bobheur 
La cage ouverte > & le couple s'échappe 
De ce vrai couvent de la Trappe. 
Les pauvxc^.a&més » riant de tout leur cœur. 
Au premier lieu Venu s'en vont chercher leur vici 
Le hafard les conduit fut une aire remplie 
De grains d^ loute efpèce ,. Se navette & millet » 

Qu à' tous: venans le vent éparpillait. , 
Je vous laiife à penfer fi nos Chartreux pafsèrent 

T2 
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Sans s'arrêter , & fi leurs becs fe reposccMt. 
Il me fcmble les voit comtnc ils fe démenaient , 
Piquaient &:repiquaient,b€cquetaient, trépignaient. 

Bref tellement ils s*en donnèrent , 
Qu'ils font frappés foudain par l'indigeftion 

D'une mortelle oppccffion. 
Les voilà bien chanceux , œil mort, ailes tombantes » 

Bec entr'ouvert , pattes traînantes , 
Qui , tout en trébuchant , vont gagner un ruiffcaù , 

Pour boire quelques gouttes d'eau. . . 

Ik y trpuvent une Sangfue , 
Qui^, les voyant de loin , était vite accourue s 

Soyez bien venus, mes amis , 

Les Dieux vous gardent de domm^e ; 
Qu'avez- vous? je vous vois un bien mauvais vifage ; 

Vous voilà pales Se bouffis : 
L'un d'eux piteufement lui conte Icuc hi&oire. - 
Quoi ! ce n'eft que cela? tenez- vous.pour giiéris , 
Je fais k Médecine > & certes ^ j'en fais gloire. 
L'excès du fang fufpcnd votre digcftioa , ^ 

Et forme Une rétention ' 

Dans les fucs de la nourriture^. 

D'où s'enfuit cette obflxuâion , '^ 

Dont le ^randGâlien nous in^ue la'cure^ 
Or , pour que votr^ fang foit d'abord dégage s 

Et votre mal prompretftént foulage , 
Son avis eft cfi! il faut ouvrir un peu la veinA 

î^c vous en faites point de peine >^ 
Je fers Thomme fou vent, & c'eft-là mon mcd 
Je le fais noblement, fans me faire; payer.. . 
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Nos foQ^/ont éblouis pac L'obicure éloquence 

De cet Hypocrate nouveau 5 
Tête bai({ee ils vo^t donner dans le panneau ; 
C'eft à qui le premier fera rexpcrience. 
Au çou du plus prochain la matoife fepend. 

Et de fa trompe lui pompant 
Le fang aVec la yie» il tombe fur la place 

Sec coinme bois , froid comme glace. 

Son camarade épouvanté 

Dç voir une mort fi rapide : 
£ft-ce ainfî » lui dit-il , que tu rends la fanté i 
Je ne devinais pas ton remède homicide;» 

U eft doâement inventé ; 
Oui , le fang ne nuit plus , quand le corps en eft 

vuide. 
Si ton Art ne fournit que des fecrets pareils , 

Tu peux les porter chez les hommes y 

Nous atitres betes que nous fomiùes 

Nous fuirons les (impies confeils 

Que nous fuggère la Nature. 
Ceft notre Galien. J entends qu elle me dit , 
De ne prendre d'un jour^ pour toute nourriture. 
Que de Teau pure ; 
U eut raifon > il le fit. Se guérit. 



.^i 



%"# 



Tî 



;j^ POÉSIES DIVERSES^ 



LE CHÊNE ET LE LAUKIER. 

Ctr ANDSjiie mcprifez point ceux daplus tas ctage^, 
Ils ont prefque tou)ours fur vous qttelqu'ayanuge : 
Totit homme a (on défaut , tout honame afa venu 5 
Et fou veut y dans un point » par fon plu^ petit Page, 
L'orgueil du plus grand Roi peut être rabattu* 
Ecoutez ce récit , car l'exemple rendfage. 
Un Çhcne dont Iç front fe perdait dans les Cîeux, 
Et 4ont lespieds perçaient j ufqu au royaume fombre^ 

Regardait d'un œil dédaigneux > 
Un timide Laurier qui croiflàic fou« fort ombte« 

Que tu dois te plaindre des Diet^ ! 
Lui difait-il un jour , ils t ont fait fi fragile , 

Qu'au moindre mouvement de i air , 

On voit plier ton tronc débile. 
Ta rampante exiftence au monde clt inutile , 
Et quand ta meurs^ à peine on dai|;ne te brûler« 
M^is moi, VQifiii du Ciel , je réfiftçilarage 

De l'impctueux Aquilon: 
Aux hommes ^ quai;id je vis ^ meshras fervent d om* 

brageç; 
Je fuis , après ma mort y l'appui de leur maifon. 

Achève la comparaifon > 
Lui répond froidement le Laurier qu'il outrage , 
Peut-être avoueras- tu quil cft quelques endroits 

Par où ma baflefle profonde 
L'emporte fur Téçlat de tes fuperbes droits ; 

Ton fruit nourrit le Porc immonde y 
Et ma feuille cft le pûx de la vertu des Roîs* 
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LE ROSSIGNOL ET LA LlNOïfè;^ 

UN jeune enfant de Philoœèle , 
* Formé par elle-mcme , à C^ leçons fidèle , ... 

Par fes accorda mélodieux 

Enchantait roreillc dts Dieux. : 
Les fons toujours nouveaux de fa yoix écbtante , 

Légère & pleine tour-à-tour , . I 

Tantôt ptécipitée , & tantôt languiflfante , 

De tous les Oifeaux d'alentour 
Faifkicnt tout à la fois feTenvie & lamour. 
Sur-tout une Linotte > auprès de hii nichée , ; 

Etait à Iccoutcrtout le Jour attachée. 

Quand le Roffignol *s*exerçait , 
Elle lapplaudifTait , danfait , battait de l'aile y 

Et dès qu'il paffait devant cUe^ 

Prévenante, elle s avançait > 

Baiflait la tête & ialuait.. V 

S'il s'en allait chercher {a vie 

Dans la plaine ou dans là prairie , 

De loin toujours elle fuivait» 

Regardait s'il l'appercevait , • 

Rcfaluait encore avec cérémonie > 

Et jBùfkit tant qu'il la priait 
De venir quelquefois lui tenir compagnie» 

Tout en caufant , car en effet 

C'eft en babillant qu'on fê lie , 

D'une fimple mûon polie >^ 

^ T4 
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Pc jour en jour entre eux il fo fqrnaîut; 
Une cftime fincère &* tfamitic fuivie. 
La l'inptite à U an , de l'An^phion des bois 
Obtint i^uçlques Iççons pour embellir fa voi^ ; 
Ah! dit-elle >o€Uiiptçz fur ma ceconnaiirance, 
^ç croirai vous devQk bicti plus^u à mes parens » 

Je nc<îçns d'eux que la naidance > 

Je tiendm de vous les taleths : 

Eux feuls nous font ce que nous fommes, 
T^ux fçuls font le vrai prix des Qifeaux & des 

Hommes, 
Autant que les leçons ce doux propos dura : 
Bient6t notre orgueilleufe 3 à la tête légère » 
Se cru; aflez favante > ^ fort loin s en alla 
Dans les concerts ailés d'une terre étrangère , 

Se faire par-tout Vanité 
pe ne devoir qu'à foi fon mérite & fa gloire -, 

Là;^ dç fon ingrate mémoire , 
Elle bannit fon Maître, 6c ce quelle eût été 

Sans fa paternelle bonté. 
Mais elle vit enfin fa noirceur confondue. 

Car pendant le temps de la ihue , 

Où tout Oifcau devient muet. 
Elle ne pouvait plus répéter en fecret 

La leçon qu'elle avait reçue , 

Et bientôt fon tajent nouveau < 

Echappa fans retour de fon petit cerveau, 
I^iaginez combien elle fut fotte. 

Quand le concert ^comtaçnça , 
pç UQ fç pluLS trouvef <3[ue (à voix de Linotte^ 
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D'y revenir chanter, en vain on la prefTa» 

Sur un rhume elle s'excufa j 

Pour déguifer fa curpicudçt 
Maïs peu de jours après , fon Orphée arriva , 
Qui publia par-tout fa lâche ingratitude. 
On en fut indigne , d'abord on la hua , 
*" Siffla y berna , honnit ic confpua : 
On la mit aux arrêts 3 6c puis les preuves faites , 

Elle paflà par les baguettes ; 
Chacun fbn bec tout exprès aiguifa , 
Et fourd à fes clameurs, en riant, la pluma. 

Vous , commis par les Dieux pour punir tous les 

crimes , 
Par quel indigne abus , Monarques, Magiftrats^ 
N'efl-il pas de fupplice encor pour les Ingrats ? 
Armez la loi contre eux... Mais trop fouvent, hcla$! 
Vous feriez 4c la, loi les prçmièrçs viâiines. 
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ji^ Alliance nu LovP et pes Renards. 

Un Loup , nommf <joulard , expirait dé famine 5 

Pas le moindre petit Agneau 
N'était, depuis deux mois» entré dans fa cuifîne. 
Il rcfolut y par un accord nouveau > 
De s allier avec la gent Renarde , 

Peuble fourbe , race pendarde ^ 

Qu'on (aifait jeûner de Chapons 5 

Ainfi que Goulard de Moutons. 
L'afFront étant conimun, la même humeur pillarde 
Guide les deux panis: fans doute le traité 

Entre eux fut bientôt a;:rêté. 
Mais pour faire la chofe avec folemnité > 
Le Loup les conduifit dedans une caverne , 
Qu'il avait autrefois confacrée à Lavernc : 

C'eft la DéeflTè des Filous, 
Celle par conféquent des Renards 8ç des Loups. 
Là , Goulard, pour lui faire hommage de fa jjloire. 
Avait, en ex voto^ pendu mainte toifon 
Des animaux bêlans , qu'en fes jours de viâoire 

Il avait croqués à foifbn. 
Douloureux fouvenir de fa grandeur pafféc , 
Nouveau tourment eiicor dans fa trifte penfée I . 
On y voyait , entre autres monumens , 

Toute la dépouille complette . 

D'un Berger & fes inftrumens. 
Habit 5 cape , chapeau , cornemufe, houlette , 
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Qu'au delTus de l'âutel il avait mis à part » / 
Comme on y met chez nous le plus bel étendard. 
Ce fut fur cet autel qu'on jura l'alliance s 
Enfuitc on tint confeil. Le projet du plus vieux 

Partant du plus indufttieux 

De cette Renardière engeance > 

Fut de leurrer Chiens & Brebis , 

En fe fervant de ces habits , 
* Qui n*ctaiçnt-ià qu*une relique vaine. 

Dont la Dcefle était peu vaine. 
Sire Loup peut, dît-H , s'habiller enr Berger ; 
' Non comme ce (et Loup, dont patîè la Fontaine , 
Qui de fon hoqueton ne put fc dégager : 
Seulement du cfeapeau qu'il fé couvre l'oreille 9 

Le corps & h bout <fti mufeàù 

Seront cachés fous le manteau. 
Et s'il avient furpïtre-, ou difgracê pareille. 
Il >ettera fans peine un (i léger trouffeàu. 
. Pour nous , Toûs'écs toifonf , déguifés à merveille, 
O» ito^^s prehdra chacun pour im petit Agneau i 
<. Jjf^ CÎhiens ne viendront pas nou5 fcire d'algarades. 

Et les Mouitons, bons Champenois, 
S'àccofteront de rioiis comme deè ciamarades i 

Nous les conduirons dans lé bois ; 
Seigneur Goulard en fera grand carnage , 
Puis pous procéderons entre nous au partage. 
Tous donnent au projet leur approbation. 
Cependant les Renards , idans Texécution , 
Craignent d être trahis par leur queue importune i 
Mais notre vieux coquin en favait bien plus d'une : 
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Jadis , étant en faâion 
. Dans certain enclos de Noncttes , 
n avait entendu Sœur de la Paffion , 
Qui lifait à mi-voix le conte des Lunettes. 

Il s'en (buvint dans cette oceafion ^ 
Et du .••••• « fuivit Tinventioiu 
A Ton exemple au(fî chacun lia fa queue. 

Mais il furvint un incident 
Qu'on n'avait pas prévu. Nos Chiens à longue dent, 
A nez encor plus long , fentirent d'une lieue 
L'odeur Renarc^e» Se leur coururent fus^ 
Si que le faux troupeau , tout tremblant & confus 3 

Se crut heureux d'en ctrc-quitte. 

Pour laiflèr » en prenant la fuite > 
A Tennemi , toifon y houpelande y chapeau ^ 

Et de pouvoir fauver fa peati. 
Ainfi du premier choc tombe un plan chimérique , 

Admiré dans^ le Cabinet s 
Tel Braddok , fur fa carte ^ ayant pris rÂmériquej 
Lui-même en débarquant fut prisau trébucl?i|St* 
Nos Renards, plus prudens, prévirent leur défaite ; 
Et parèrent du moins un défaftre complet. 
Que n'avait-il, comme eux , au bout de fon projet. 

Mis Tatticlç 4c la rettwc r 
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LE DERVIS ET LE JANISSAIRE.. 

Autrefois un Dcrvis, faintcment engraiflc 

De parefle & de bonne chère , ^ 
Dans fa barbe , riait' de voir un JanilTaire 

S'en aller d'un zèle cmpreflc 
Perdre un bt^s ,-ûhe jatnbe, où la vie à la guerre. 
Viens ici , lui dit-il , magnanime infenfé > 
Oublier le travail ^ Se braver la misère 5 

Viens dans mon cloître comme moi 
Nager pieufement aii fein de l'abondance > 

Et dans ta dévote indolence » 
Voir les hommesiucr, fouffrir, mourir pour toi. 

Si tu n*as rien de mieux à faire ^ 
\Après leur mort , tu prieras Dieu pour eux , 
Bien entendu que leurs fils généreux 

Paîront graflcment ta prière. 
te Moine là-deflfus. lui citait TAlcoran, 

Lorfque le Genifarmc Ottomarih, 

L'interrompant avec colère ; 
Ta crois donc j lui diMl , vil fardeau de la Terre, 
Inutjile Frelon d'AbeHles entouré , 
Que ton Dieu te forma d'un limop plus facré J 
Lâche > il t'a commandé de foulager tes frères « 
Et de porter ta part <jes humaines misères : 
C'eft pour eux , non pour toi , qu'il daigna te créera 
Tu ttsiùs Tes deflcius » Se tu l^>fes prier ? • • . 
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L'honneur du Genre-Humain voudrait qu'à leiur 

naiflance 
On eut Élit étouffer tout peuple fainéant j 

Pour qui la vie eft un néant y 
On ne s appcrçoit pas de leur vaine exiftence ^ 
Leur perte ne fait point de vuide en rjUnivers ; 
Toujouts vains , & jamais ne connaiflant la gloire ^ 
Ils ne font rien au monde , Se. rien dans la niémoire $ 
Ils vivent pour eu "•même » & meurent pour les 

vers. 
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LE BARBOUILLEUR. 

XJn Raphaël denfcigne & de, plancher , 
En tous lieuvpréjcendait rrapçher 
Du Corrège & du Michel^ Ange. 
Prodigue de cenfure^ avare de louange » 
Aux Zeuxis 4^ fon tetpps , dans leurs meilleurs 

tableaux ^ 
Il s'attachait fans ccfle à trouver des défauts. 
La feule antiquité méritait fon fuffrage. 
Quand on critique tant fon âge , 
C'eft qu à coup sûr on lui déplaît ^ 
On a toujours quelqu intérêt 
A vanter qui nous rend hommage. 
Quiconque eût entendu notre Ignare ef&ontc 
Marquer d'un ton d'autorité 
A chacun fon degré de gloire j 
Eût penfé qu'il était commis par la Mémoire 
Potu: affigner les rangs de l'Immortalité. 

A la fin, pour le faire taire > ^ 

Il avint qu'un de fes amis^ 
Soi-difant tel, mais qui ne l'était guère » 
Car c'était fon Confrère , 
Malicieufementlui donna cet avis : 
Vous faifonnez fi bien^ dit-il, fur la Peinture, 
On admire à tel point votre dode cenfure , 
Que le Public s'attend que û votre pinceau 
Lui voulait, par bonté > tracer quelque morceau ; 
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Vous couleriez à fond les folles balivernes , 
Que donnent tous les jours ces faquins de Mo-* 

Notre Dofteur le cnlt-^ Un fot eft toujours vain t 
Et bientôt fon chef-d'œuvre eft pani de fa main » 

La Pièce en Public expofée , 
Elle «xcîta par-tout une telle rifée , 
Que le plat Barbouilleur , interdit Sc confus > 
Abjura la peinture > & ne critiqua plus« 

Ceci s'adrefle à vous, prétendus Ariftarques , 
/Qui vous croyez des Arts les Juges , les Monarques) 
Le Français né railleur , pour vous eft prévenu 
nTant que vous décriez les Ouvrages des autres y 
Mais votre crédit eft perdu , 
iSi*tôc que vous mçntrez les vôtres* 




LES 



I^OÊSÏES î3lVEtlSÊ5. 3ÛJ 

LES RATS ET LE ÉLACOtf, 

DtXji Rats , ftiptms àc \cat méHcr i 
fct qui cent fois avaient mérité les gàlctcs, 
< Mais le plus digne y va bicA ^ouVcnt le dernier jf 
- Fàifaient lin jour , comme bons frères , 
Leurs promenades ordinaires 
Hors de leur galerie > ou bien de leur grenier. > 

Sur aile planche où ion ne fouillait giières ; 
Ils trouvent un Flacon , bien bouché par tt»llïeur| 
Ils le jugèrent rempli d'huile. 
Non pasjd'hùilc d'Aix , car l'odeiir 
Prenait au hez à plus de démi-millc j ■ A 
Mais le palais des Rats n'éft pas f! difficile: 
Voilà mes .égrillards qui danfcnt à l'èntour , 

Qui caracolent , fe font fête } ^ • .. i 
«s cherchent l'ouverture, & refont tour fur tèati 
Tarent de tous côtés, &griinpcntfurlefeîte.- ^ -' 

Mais en aucun endroit ils ne trouvent de jour, 

Alors il leur vint dans là tête , 

î>é le faite tomber en bas , 

Pour que la bouteille caflee 
Leur fît un long ruiffcau de la HqUeur verfêéï' 

Donc le plus fort de nos deux Rats, '- 
Si leé auteurs qui m'ont conté le cas , - : 

Ne font pas conteurs apoctypherf , ■ '■' > 
Se cramponne à la planche . enfonce biçn fcs griffes, 
, tt , s en fàifant on point d'appui . 

ToMK vr. V 
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Vous ramaflc en un tas tout fon corps^ arrondi g 
Brpouflè avcB fon dos la bouteille afScgce y 

Tandis ^ue IJautre entre fcs» dents 
Prenant certaine cord^ au goulot attachée, 
DeTcend cfti^as , & djre en nieme tenips > 
Afin que fin* le bord la machine conduite 
Y - Efi'pûc ^re jetée eslfuitCi. 
Ne croyez- vous pas voir ce grand cheval de bois ^ 
Qui mit les Troyens aux abois , . 
^n- vuidanc fon ventre perfide î . 
Le vçilà j, tel qu'il eft dépeint dans TÉnéide^ 
. -:r BSK.jttiis parderticrc pwlfé , 
Des autres jKirderanc ûcé^. 
Pour être amené dans la Ville; 
!AuiIi no$ Rats avaient lu leur Virgile* 
Las &; recttts j t&cédés , haletans , 
Us.s aiTéyent pouf reprendre haleine y 
Et mefurent vingt (bis > avec des.yeux friands > 

-:.JLa;bpiK^lc àleur gré trop pleine* 
L un de« I^énieï^rs dit à ifoa compagnon t 
Tiens , nous prenons bien de la peine ; 
Et nous ne faîfofts rien de bon il 
Si nous n afliégeon; p^ niiti ement le Fla4on « 
Nous aurons niêmq fort que devantCarchaeène 
^ladis rA^i^^ral Vemon. 
Il m^e vient une bpnne :Mice , 
De ronger ]e bom:hofkr,^t^h quoi de fauflcr 
Chacun fa c^ueue^ de puis de la fucei^* * . * 
^^- ;L'atuque ainfi fiit accordée , 
A coups de dents çnjùi brèche au: boucjion , 
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. . Tant dit^ tant fait avec la patte , 

On bat en brèche, on mine, on gratte , 
Si bien qu enfin le licge cft gfugé jufqu'au fond^ 
L'un après l'autre alors , feloH la loi prefcrite , 
Fait navigcr fa queue au milieu du fkcon > 
Là retire & laièchcenfuitc. 
Puis la replonge & la relèche enoor. 
Quand on eft bien panfé , dans un coin Ton s'efiibr{;^ 
' Le lendemain dès qti'on s'éveille , ^ 

Bien vous jugez que Vxm revi^nt^i'abord 
A la manœuvre de h veille ; 
Ainfi , fans en rien perdre , bn vuida la bou^tii^ 

Si quelque Dieu m offrait ça don^ 

A mon choix, k force ou radreflei- . . 
Je prendrais la dernière, de croirais mon choix bon ^ 

Sans cjle,la force eft faiblefTe-i ^ . :;', 
Et par elle une^ femme a pu vaincre un SsL^aj^mtt 

Par elle un Nain v^t ijlu MÛoxu 
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ZA PIE. 

Jadis y Mzt^cn la Pic^ éternelle caufêurç ; 

Et gourmande , & falope , & fripone^ & har^i 

gneufc, . , 

j^çc^s^ lç$ Oifeaux de toute la maîron j 
£t tous les Animaux même d'une autre cÇpècc^ 

Le Chat eft, dit-elle, un larron , 
Le Serein chante faux , ôç jam^s ne careile i 
La Poule faUt tout , & caquette (ans cefle , 
Le Chien eft pareflcux , querelleur & glouton ; 
Le Cheval coûte plus vingt fois qu'il ne rapports y 
.Tout pafTa par fa langue , & tout de bonne forte. 

^ Pour répondre àxe bçau jargon, 
ta Maîtrefle jeta la caufeufeàlapôrte» 

*-'Eti lin faifant cette leçon : 
Lorfqu'avec tant d ardeur onchetchedies coupables. 
Ce n'eft que par befoinde trouver des femblables. 

Pour moi, j'ai toujours vu que cis efptits mor- 

dans. 
Qui n'ont pu nulle part troùycr'd'honnêtcs gens. 
Et dont le fiel -amer fur fous les noms découle , 

Cachoient fous eux des cœurs pervers > 
Qui voudraient de coquins peupler tout l'Univers, 

Afin de paflcr dans la foule. 
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1 JE F L O RE N TIN., 

Naguère ctait en Franpc un Florcmin cagot^ 

• Qui de loin fentait le fagot. 
Car on avait pcnfc le brûler à Touloufe j 
De vous dire pourquoi , ma Mufe eft peu jaloufe^ 
ïiile ne veut jamais, rougir de Tes récits,. 

U eft pourtant très-néceflairc. 
De vous donner un foupçon de TafiaireÀ. 
C'était un certain cas brulable en tout pays 9 
Mais dont., pour, une aumôoe , on quitte en Italie. ,, 
Lieux où lor eft l'aiman des cl.e& du Paradis. 
En allant au bûcher, le drôle eut TinduArie 

De fc fa^uver , & s*en vint à Paris.; 
JLà , tous les fcélérats , payant d effronterie ; 
Sûrs de rincognita», font par-tout.accueillis r 
Ccft à-peu-prèsde même àprcfcnt enRuffiet 
Le nôtre féduifait d'autant mieux les efprits, 
,Que prudemment , depuis fon heureufe efcapade» 

Dans la réforme il s'était mis 

Pour ne plus nfqiier. la grillade*. 

U avint qu'à la promenade,. 
Dans un cercle nombreux il fe trouvait admis ^ 
Un jour que l'on devait rôtir, deux bons amis ,. 
Pour avoir fait alors ce qu'il faifait jadis. 
VciitreiÙ9: fc tourna ^ comme c'eft l'ordinaire > ^ 

V3 
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Sur cet auto-da-fc, révénement du jour-, 
A ce propos. Von conta tour à tour * 
Mainte hiftoire patibulaire , 
t)c divers criminels que le fer de Thémîs 
Avait ou manques ou puniSi, 
A notre échappé de brûlure, 
tl prit dcmangeâifon ( qu'il gratta bien depuis) 
Pe conter fa propre aventure , 
Non comme aâeut , bien entendu ^ 
Mais comme un sûr témoin dont ks yeux avaient vtkk 
11 s'en tir^ très -bien ; la troifième pèrfonne 
A la bouche d'abord lui vint.fort à propos , 

Toutes les fois qu'il parlait du héros 
De cette Tragédie à la fois fi boufFone, 
Mais quand ce vint au dénouement , 
Il fut peindre fi fortement 
Ce peuple y CCS archers , cet appareil terrible , 
Ce bûther , ces flambeaux , cette chcmifc horrible* 
Dont l'image occupait âc glaçait toutfon cceur. 
Que fe croyant encor près de l'Exécuteur, 
De témoin il quitte le rôle , 
Pour reprendre celui d'aéteur , 
Et lâche étourdimerit ^ en hauiTant la parc^e , 
Je me fauvai , Mçffieurs , encor la corde au coa j 
Sans que l'on iut ni comment, ni pat où* 
Jugez, de tolit;e f alTemblce , 
' Quel fut alors l*étonûcment , 
L'éclat de rire & la longue huée .' ' 

jQue chacun à la fois lui 6i en s'en allante 
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11 refta feul , confus , pcmfi.c , tremblant. 

Et maudilTant vingt fois , comme vous pouvez 

croire ^ 
Sa folle vanité d amufer l'auditoire. , 

Un Proverbe fort vieux , & des plqs répandus , 
Qui renferme un grand fens que perfonne n ignore , 
Veut qu'on ne parle point corde chez les Pendue *, 
Mais Meilleurs les PenduSjiparlez-en moins encorcé 
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VirROGNE ET SA BQUTEILLET^ 

OOURCE de tous mes maux, BouteUle déteftahle^ 
Dont te neébr cniet > dont te poifbn charmant 
M'a fait de mes devoirs boire Toubli coupable > 
iTu vas être brifée impitoyablement. 

Vois où tu m'as réduit , perfide ; 
Tu mas fait perdre tout , biçn , tecc^s , fàntc ^ 

raifon j 
Des Vautours de Tticmis, Je vois la foule avide 

Entourer déjà ma maifon. 
Tu traînes après, toi la cohorte maudite 
Des chagrins, des foucM , de$ifoin3 & des regrets > 
L'infulte 3, la fuerellç èft toujours à tf^ fuite y 
Tu peuples les4>riro)is , fais naître, les prpcès -y 
Tu brouilles les amis i ton ivreflc égarée ^ 
Dans le fang k plus cher leur fait tromper leursr 

ttaits. * 

'A peine en notrevfdil ta. liqueur eft entrée , 
Son fatal émétique eu cha0e nos fecrets« 
J*aurais plutôt compte tous les grains de ma treille ^ 

Que de compter tous tes forfaits^ 
Va, j'aime mieux mourir que de boire jamais, 
C eft ainrt qu un Buveur parlait à fa Bouteille i 

Elle répond : Eft-ce moi qui conduis 
près de vous les regrets , les^ foins Sç les ennuis î 

Leur troupe vous fut incotmue , 
Tandis que j*occupais tous vos jours fortunçs -, 



V 
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Pour la première fois j hclasl elle eft venue 

Depuis que vous ra abandonnez^ 

Vom devez ce cortège horribld> 
' A ma rivale , la raifoa; 
Des; plaifirs des humains , elle eft le vràî poifôn. 
Et contre elle je fuis 1 antidote infaillible. 
'Ah ! vous favez alTez que par mon jus divin 
J éveille lagaîtc ^ j'alfoupis le chagrin , 
£t rends des jours trop longs la durée infénfiblev 

Bien loinde brouiller les amis > • 

C'eft moi qui les réconcilie > 
Je fuis médiatrice entre les ennemis , 
On les fait boire enfemble , ^ la haine s*oublic,^ 

Mère de la (încérité , 
Au plus hardi menteur qui la toujours trahie » 

Je fais dire la vérité 5 
Et l'auriez-vous fans moi dite de votre vie 3 
Infolente , reprend notre Ivroçne irrité , 
Tu m'infultes encor , tu braves ma furie. . . . 
Mais , attends un moment ; je ne fàùrais parler. . • 
Je fens mongofîer fec^ Se ïjïsl langue épaifCe» 
Par le feu du courroux , jjc me fens étrangler. 

Je fais bien qu'il faut pour ma gloire 
T avoir prouvé tes torts , quand je te briferai i 
Donne^moi feulement deux ou trois coups à boirc^ 
Et tu verras après çomtnç je répondrai^ 

Ainsi nospafïîoiis, fécondes en excufes, 
Lorfque nous les voulons bannir de notre fein , 
Pour refter, pour rentrer, trouvent toujours des 
rufçs. 
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Elles reviennent à leur fin 

Par le chemin le plus contraire. 
Le Conquéirani;, recommence la guerre, 
Dans le deflcin > dit-U , d aûûrer mieux la paix j 
Le plaideur trouve encor un procès ncceilkirc 

Pour terminer cous fes procès : 
Avant que de quitter fon ingrate Maîtrcflfe , 
L'Amant , çn k bravant , veut s'offrir à fes yeur i 
Mlûs c'eft pour attendrir le cœur de la tr4trci|^ 

Qu'il viçnc lui faire fes adieux^ 



^* 
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L£ PERROQUET ET LE CHAT,^ 

UN Perroquet , à ce qiic dit THiftoire , 
f aifait d une Dévote & la joie & la gloire, 
il avait profité fi bien de fçs leçons , 
Qu'il fe rendait fameux par mainte gentiUcflfc } 
Il çhaorait proprement de petites chanfon^ > 

Montait , comme pat échelons y 

Sur tous les doigts de fa Maître (Te » 
Faifait )e chant du Coq , le raucou des Pigeons , 

La plainte de la Tourterelle , 
' Jappait, miaulait , riait , touflait, & répondait 
A tout ce que Ja Dame exprès lui demanclain 
3ien plus, quoiqu'il fût mâle. Se la Dame femelle ji 

Le croira-t-on? il parlait autant qu'elle \ 
Mais^en lui rapportant tout ce qui fe paffait 

Dans fa maifon en fon abfence , 
A Raton , Chat larron , fouvcnt il procurait ^ 

P^ fa dangercufe éloquence , 

Gifïle j gourmade j ou 'coups de foqet :' 
Un Dimanche matin , pendant que la Maîtrcflo 

entendait le Prône Se la Mcfle ^ 

De fôn côté , mohfieur Raton 
Au bavtrd Perroquet vint faire ce fermon : 
Tu m'attires toujours quelque mtéchantc affaire s 

A la fin , je peux me laflcr , 

Et te rendre dans ma colère 
Les qukrts-d'hcurc fâcheux que tu me fois p^ifler. 
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Crois-moî , les rapporteurs ont un trifte falaire ^ 

Hors les coups , ils ne gagnent rien » 

Trop parier m*it y (bttyicnsrt'ea bien. . •.». 

Si m voulais être plus fage > 
J'àpperçois (kns ce coin un morceau de fromage > 
Dont je pourrais bientôt •— . Mais 3 baft], tu parleraisfa^ 
Ohlnon*, ne crainsplus rien, rz^ ya>mon camarade^ 
Répond. Verycrtj je veux me* taire déformais»^ 
Ma la,ngue ne, veut plus te faire dincartadev 
De ce que je promets ta griffe efl: caution*. 

Noti:e Chat, fur cette afsurance > 
^ Court au fromage, emplit fa panfe> 

Il s'en donne à difcrétion. 
La Pévote revient , te félon fou irfage ,. 
Avec tSAniport:, vole droit à la cagQ 

De notre Amçriquain parleur >. 

C'était après le Confefleur 
Ce que dafis rUmvers» elle- aimait davantage^ 
L'Oifeau deffus deifous baifé, léché , âatté j^ 

£t de bonbons tout empâté , 

Dans ce moment dlvrcffe oublie . 

J-e filencc qu'il a promis ,. 

Et du Chat le prudent avis^. 

Vous caquette comme une Pie „ 
Et du pille-fromage il raconte la vie* •, 

Le fin Matou Tencend» & jugeant bièA 
V Que Ton allait épouflèter fa robe , 
D'un pas tout ronueUx s'alonge , (ê dérobe j^ 
' Se tapit dans la garde-robe, 

Qu^d on rappelle 1. il n entend; rion^. 
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Apres dîner , voilà Vêpres qu'on fonnc. 
la Ssdntc va baifcr Vervcrt qu'elle abandonne » 

£c plaine ^ en lui difânt adieu , 

Ces momens » qde > dans le faine lieu ; 
Sate fon cher Perroquet , il ifàut donner à Dieu J 
£ncor fi Ton pouvait emporter à loffice 

Ce charmant petit Chérubin î 
Mais lion , un tel penfer vient de rEfprit-malinî; 
Il en h\it faire à Dieu le dévot facrifice. 
On le catefle encore , & i on part à la fin» 

Mais à peine eft-ellè foràe » 
Le Chat rentre , & vient faire une autre vefpérici 

A fon imprudent rapponeun 

Il prêche d aâion > il faute fur la cage i 

Il vous agriffe à travers du grillage . 

Le maudit Oifeau de malheur , 

Vous lui fait mainte eftafilade ^ 
Imi poche un œil , lui déchire le fianc 4 

Teint toute la cage de fang » 

Et le met en capilotade. 
Quand il en eut fon faou> notre Dodeur (burto 

Lui dit d'un ton grave & lourré : 
Perroquet^ mon mignon,mon cœur, monpetitange« 
Trop parler nuit» je te l'ai fi bien dit : 
Si par hafard la langue te démange , 
Pour^la trop remuer , tu vois bien qu'il en cuît. 
Ce nouveau fermon fait , il defcend & s'enfuît* 
Le pauvre Perroquet le refte de fa vie , 
N'eut plus d'autre jargon^ ni d'autre repartie 

(^ue cea nw imts , trop parler mût. 
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"^LE COQ ET LÉ DINVON. 

N.ou s' préparons fouyent par notre négligence 

Le triomphe de nos Rivaux : 
Elle rend les plus fins victimes des plus fots» 
Rien ne peut à mes yeux excufer Timprudence 

£) un homme adroit que fa dupe a dupé \ 
On rit toujours de voir l>ttrapeur attrapé. 

Le Coq d^Inde & k Coq de France 
' Vivaient , dam' une bafle-coiir , 
Eti fort mauvaîfc iiirelligencc, ' 
Et s ergotaient vingt fois le jour* 
Pour un peu d'orge , un brin de chicorfe , 
Une feuille de choux , ou telle autre denrée , 
Ces Rivaux emplumcs fc livraient des combats , 
Commères Rois pùifiTanspour de vaftes Etats* ^ 
Notre Dindon , pour rordinaire, ^ 
Quoique lé ^lus goulu , 

Se retirair battu :- -■ ^ 

A dire vrai-, ce n'était bonne gtierre > - -• 
. Toujours la rufe s*en mêlait ; 

Lui qui par l'efprit n'excellait , ' ^^ 

( Tour Dindon n en a guère ) 
Ne pouvait, tenir tête au Coq, ce fiamatoK;^ 
- Plus fourbe qu'un Carthaginois. 
L'habitude de la vidôii^e 
Rendit enfin le Coq méprifant , dédaigneux ;, 
Et ce mépris le rendant piett-foignetix^ 
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* 'A fon Rival donna la gloire 
D être à fon tour vidorieux. 
En peu de mots , voici Thiftoîte; 
Ua beau jour l'Indien , au milieu de la ?oar « 
Sans trop penfcr à la trêve rompue > 
Mangeait une laitue s 
Le Français , qui jamais en ru(ês n'était court; 
S'approche » & le flattant fur fa riche capture , 
A quatre pas il lui .montre de Tœil 
Deux ou trois branches de cerfeuil : 
A ta falâde ; ami , joins cette fourniture \ 
Crois-moi » tu n'aurais pas un fi friand morceau ^ 
Si je n eutfe un peu trop mangé de blé nouveau : 
Va vite y car bieni;ôt qudtque Poule accourue.... 
Le fymbole des fots donne. dans le panneau \ 
Il court droit au cerf^çail 3 6c laiiTela laitue 
A la merçi^du Coq qui , d'aife caquetant ^ 
Au poulailler vous Tempprte à l'inftanti 
Il avait, en effet , dîné trop amplement s ' ^ 
Il fallut pour fouper réferver fa con^u^de 
Il la couvre de paille^ aflez négligemment ^ 

, fit s'arrête un moment ^ 
Pour donner à peofer. à. l'Indienne bcte 

Qu'il a pris fdiade s'en gaver : 
Puis , peu content de vaincre, il vient encor braver ^ 
Lui demandant quel goût a la falade ? 
Si par hazard elle n'était point fade ? 
Et lui tenant fans fin maint iiifultant propos , 
Qui donne , en les piquant , de l'induftrîe aux fots# 
JNotre dupe , en effet, ne perdant point de vue 
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Son fripon d ennemi > 
S'appèrçoit que Ton col n'eft pas plus arrondi 

Qu avai}C qu'il eût pris la lakue : 

Ouais ,.il Te peut v. • mais, non, .^/i. fi fait $ 
Le Galand )'îi gardée , & j'ai lieu de le croire > 
Pour fon fouper : tandis qu'il vante fa viûoire , 
Qu'il en fait gorge chaude à'ia Poule ^ au Poulet^ 
Furetpns , dans fon nid il la cacha fans doute» 

Bien vous penfez que i^ps la routé 

De la remarque il s applaudit: 
Il entre , il cherche» il voit ia friande ùizdti 
Muet à cet àfpeâ: , le plaifir Tinterdit j 
II: n'en croit pas fes yeux , fon bec l'en perfuade i 
. Il voiis la ciroqUe à petit bnût : 
Puis va trouver Ife Gdq , & vous le joiie , 
Comme ayant de lui-même appris à bien râiUer ^^ 

Se p^madant , failânt la roue ^ 

Et l'envoyant au poulailler. 
La baflè-cour , juftement étonnée ; 
lÂdmire du Dindon l'adreffe inopinée $ 

On^l'applaudit de toute paift i 
Ccft à qui le premier lui viendra faire fête. 
Et le Coq baffôué s'en va, baiflknt la crête. 
Honteux comme un Norrnand trompé par ua 
Picard, 




VAIGLOn 
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VAIGtON ET SA MÈKÉ. 

Un. Aiglon Phrygien , feul efpoir de (on Père , 
Mais d un illuftre fang malheureux héritier, 
, N avait encor quitte Ion aire , 
Que foutertU fur laile de fa Mère. 
Un matin qu'il la voit planant fur le gibier 5 
Du fommet de Tlda voler à tiré-d'aiie , 

Tout-à-coup au devant d'elle j 
Plein d une aveugle ardeur , il prétend s'élancer , 

Pour réconner , & lui montrer fans doute 
Qu'il peut de foft fecours déformais fe paflen 
il pûtté Des airs d'abord il fuit la droite roUtc \ 
Heureux s'il eût ainfi voulu les traverfer! ' 
Mais attendre de la priidence 
Dans les deflTeins des jeunes gens , 
' C'eft attendre de la confiance 
Dans l'amitié des Courtifans^ 
Que d'un premier fuçcès l'amorce cft dangereufc I 
E'Etourdi , fe fentant l'aile plus vigoureufe. 

Qu'il n'avait d'abord efpérc , 
S'écarte du chemin d'un vol trop afsûré x 
Son audace Redouble , & bientôt il s'ékncé 
Dans la moyenne région \ 
Vers le Soleil plus il avance , 
Et plus de s'élever il a d'ambition. 
La Mère l'apperçoit i fa craintive tendreflc 
Lui crie : hélas ! à quoi te fert cette prouefle ? 
ToMB VI. X 
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A montrer ta vigueur ? Je la fcns mieux que toî > 
Tu périras , mon fils , viens^^ revole vers moi. 
£lle dit: mais en vain. Remontrance de Mère, 

Autant en emporte le vent. 
L* Aiglon n écoute rien, & dédaignant la terre. 
Il planait en idée au de^Tus du tonnerre *, 
Et même dans fa tére il tourne un compliment 
Pour fon aïeul fameux qui porta Ganimède. 
Mais bientôt à l'orgueil la faiblelTe fuccède y 
Soudain, trahi (Tant Tes efforts. 
Ses ailes laffes, immobiles, • 

S abattent fur Tes flancs débiles ^ 
Et fur les rochers de ces bords 
Lui-même il tombe fans haleine » 
Il s'y brife , en pleurant fon imprudence vainc , 
Que fa Mère , livrée à d éternels regrets;, . 
Raconte, en gémilTant, aux plaintives forêts. 

De combien de Mortels cette Fable eft l'hiftoire ! 
Sans offrir à vos yeux ces Guerriers indifcrets 
Qui , fe croyant déjà couronnés par la Gloire , 
Rencontrèrent la Honte , en cherchant la Vidoirc, 
Notre fiècle eft fur-tout fertile en Phaétons : 
Les exemples jamais n'en ont été moins rares > 

En chaque Etat nous en trouvons : • 
L'Orgueil fait tous les jours de modernes Icares» 
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Zd Buse & les autres Oifeaux de Proie. 

irlAïKt s Fatlcons, Épcrvicrs, Aigles d'kumeut 
pillarde , ' 

Ou jamais il n en Alt , 
De leur vie heureufc &c gaillarde 
faifaictit trois parts : payaient Tune à Tatfut, 
L autre à chalTer dans les yaftes domaines 
t)e la terre & des airs > &c la dernière enfin 
Chacun chez (oi^dans leurs nids» fur leurs chenesf^' 

A gruger leur butin* 
Dame la BuCq , oifeau mélancolique , 

Criard & famélique , 
Dont par hâzard le roc était voiGn ; 
Ne lorgnait pas d'un, œil de joijc 
Les Lièvres, les Poulets , lesCanards, les Perdreaux^ 
Les Hérons Çc les Fai(andeaux , 
Qui tour-à-tour étaient leur proie* 
Quelque voiïîns que foienc'.gens.de nlêmés mé* 
ïicts, . , . 

Que dos à dos , cote a cote oïi les lie > 
Toujours il rcfte entre eux place à,Ia, jaloufie* 
Tous nos céiçftes Braconniers. 
Ëtaicm , dit-çn» de vieux routiers j 
La Bufe fortfotte au cohrrairé : 
K^tait Ta faute au taôim^ tel eft le cataâêri 

Xa 
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Que la Nature lui donna ; , 

On ne Te peut fervir que de réfprît qu'on a. 
De Faifans volontiers elle fe fût nourrie ^ 
Mais pour en prendre , rînduftrîe 
Et'Ie courage lui manquait. 
Sa valée était la voirie; _ • 

Ce contjrafte lafTàffinait : ' 
Séchant près des Faucons, ( tri fte efiferâe TEnvie. ) 
Tout feftiri qlii les engraiflait', 
\ .Là"maigri(Fa,it. * ' ^ 

Que faire \ Les vôkr ? N'était allez hardie -, 
A* la paiivrett'ç' eut été'hoc ^ ' ' '' - 
. De garnir à fon tour le croc '- 
', De quelqu'un' de; la com|iaghre.- ' ;'' " 
Partager avec eux devient tôUt'TQtt dèiffêrn. 
Lé coup îi*efl pas'àiféV je te dofinii à plus fin 
Qu'une Bufe. La nôftê eut de refpîjit enfin. 

Quifit ceçte;*métam6;:phbfêT'' 
.^ . _ Ce fut'lliîteret &' la faiiÀ : . " 
*11 n ejft pas (fe xîiëilîeiirç cbiifeillers^ à^ns lé lîiôhdc, 
D'une Bufe^Tôuvènt ils .Font tin Êpervier. ' 
^ > .ppnc TafFaniée , à table ronde,. 

Un jour s'en alla convier * 

Tous ces Oifeaux , dont la troupe iapaçc , 
EiTitlcjrae ' de hps Partîfans , 

"Gruge la' faible Populace^ ' 

Des Oifeaiix moins puïflahs: ' ' 
Elle les prie , en tel bois qu'elle irfttîquc , 
Le lendemain de s'afTembler ,* "^ 
Pour aïfaire jjnpôrtante à kchofe publique , 
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Mais qui > pour le prcfent , ne peut fe révéler» 
Ce iour*& cette nuit régnent Tincertitude , 

Les alarmes, l'inquiétude , 

Chez tous les Pirates de Tair. 
Quelle cft cette nouvelle importante , fecrète , 

Qu'annonce la Bufe difcrette ? 
Tout le monde Tignore , &c chacun la prédit , 
Chacun en parle , & ne fait ce qu'il dît : 
On les eût pris pour ces vieux Politiques , 
Du Luxembourg Habitans faméliques , 
Qui ^ des Rois & du fort pénétrant les fecrets , 
Prophétifent toujours ce qu'on ne voit jamais. 
Enfin , la fombre nuit fait place à la lumière > 
On vole au rendez-vous , où foudain la Commère 
Au fynode pillard adreffe ce difcours : 
Quel fruit vous revient-il de paffer tous vos jours, 
Ifolés , & fans foins l^s uns envers les autres? 
Ah ! fi vouliez fuivre les projets nôtres ,. 

Vous feriez heureux dès demain ! 
Pour foi feul aujourd'hui chacun fait du butin -, 
Vivez tous en commun : au lieu de Poule entière , 

•Vous n'en mangerez qu'une part , 
Mais autant de Dindon , de Levreau, de Canard ; 

Partant ferez exquife chère : 

Par le plaifir de varier , 
Tous vos.repas feront banquets de Financier* 
Des applaudiflemens foudain la voix confufe , 
Des Pirates, de l'air remplit le comité y 
Et , quoique le projet vînt d'une fotte Bufe , 
Chacun jr rehoontrant fa propre utilité , 
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On admet de concert la commenfalité. 

Dès-lc)rs un feul Faucon chafle pour fes confrcrcii 

Et tous fes confrères pour lui ; 
Le changement prévient les dégoûts ordinatrcff 

Qu engendrent les plats folitaircs i 

L'entretien a banni Tennui ; 
Ce ne font que feffins , ce ne font que fràîrics 5 
De trois ordres de mets les tables -font fcrvies» 

Moutons d'abord , volaille après , , ^ 

Enfin gibier / & le tout frais. 

Mais retournons à Tinventricc 

• De ce commun fer vice : 
Traitée avec honneur , comme la Fondatrice j 

Elle partageait les Faifans : 
Mais fon bonheur ne dura pas long-temps. 
Car fc nommant toujours la grande Inftitutricc , 
Bile portait la griffe aux plus friands morceaux i 

Vantant ce nom à tout propos. 

On lui devait des préférences , 

Des refpeds & des révérences; 

Son odieufe ambition 
Voulut même à chacun fixer fa portion. 
Enfirf; fon fot orgueil , plus que fa goinfrerie 

Laffa toute la confrairie^ 
Après lavoir cent fois réprimandée en vain, 
A coups de becs , Timprudent^ carognç 
Fut renvoyée à fa vieille charogne i 
Et U Fauconnerie alla toujours fon train. 

Un Sqx peut quelquefois^uvrirunavis^^c. 



POESIES DIVERSES. jaf 

Dont le bien foit lobjct, & la raifon l'appui: 

Les gens fcnfcs doivent en faire ufage > 
Qui le rcfuferait ferait plus fot que lui. 
Telle eft de ce récit rinftruftion fertile : 
Il nous apprend encor qu'on foufFrc unimbccillc^ 
Quand il n'eft qu'inutile j 
Mais dès qu'il devient orgueilleux, ^ . . 
On s'en défait > U ferait dangereux. 



^ *XXXXXXX5C0(* ;l^ 
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lE KEN4RD ^T lES DEUX CHIENS. 

OcioNEVR Renard, ou bien Dame Renarde, 
Ne fais lequel des dcu3Çî fon nom Croque-Poularde , 
( Quoi qu'après tout , le nom n*y falTe rien ) 
Prenait en grippe un quidam Chien » 
D'un vQifîn poulailler fidèle gardien ; 
' Gardien de plein gré , fans collier Se fans gêne ^ 
Et n'ayant d'autre chaîne 
Que Ton afFecîtion, 
Pour fon Maître & pour fa tnaifon* 
Il cft bien peu de gens , A: je le dis fans crainte , 

(Qu'on me démente avec raifon ), 
Qui remplirent ainfi leurs devoirs fans contrainte > 
Il en eft moins parmi les hommes de nos jours 
Que chez les animaux qui gardent nos réjours. 
Celui dont je décris Thiftoire » 
Du petit nombre fe comptait , 
Même on dit qu'il en ^fait gloire. 
Partant très-fort incommodait , 
Sire Renard , l'amateur de volaille > 
Qui, fans un pareil SuiHe , eût fait ample ripaille. 
Par rufe ccpehdant cet agile fripon , 
Sut lui fubtilifer un opime Chapon , 

Et voici €omme4 II acdoun hors d'halejne , 
Criant à plein gofier , au voleur , par le coin 
Du mur y il vient d'entrer -, ami , j'en fuis témoin j^ 
Au jardin je Vat vu du coté de la plaine ;» 
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Foi de Renard. Ceflr ooinine s'il difait 
Foi de Normand. De Vire (i J en effet , ou du 
Maine, » 
Semblable équivoque forrait i 
Car c'était Je Renard, ce vrai coquin à pendre. 

Qui, pour voler, lui-même exprès venait 
Par ce mur ébrèché de grimper Se defcendrc. 
Le Garde-cour , ( trop fimple pont entendre 
Le double feiis que dMliTcours offrait,.) 
Pe courir au jardin, pour les pommes défendre j 
• Et cependant Técomifleur de prendre* 

Le jadis Coq, Aflcz content de foi 
D'avoir efcobardé fi bien fa bonne foi , 
Par Tavenue il fê (âuVe au plus vite j 
Porte fon fouper à fon gîte , 
Tandis que Sans-Quartier (z) , vcrsienaur, à grands 

pas. 
Cherche de tous côtes, où le voleur n'eft pas. 
Mais le Grippe-Chapon rencontre , à Tencoignurc 
D un bois vojfin , un Dogue à longs jarrets. 
Qui cherchait aventure ; 
Il en fut ferré de fî près , ^ 
Que s'il n'eût lâché Ci capture , 
Qui , dans fa coutfe l'arrêtait , 
L'impétueux mâtin lui-même le happait : 

(0 Ville de la Baflc-Normandic, dont parle Rouffcau dans 
une de Tes Epigrammes. 
Deux gens de bien tels <|ue Vire eo produit > Ôcc. 
(t) Nom du chien. 
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Et delà vint ce Proverbe vulgaire , 
Bien vole ne profite guère. 

Mais, de nos jours pourtant , ce Proverbe n*cft pas 
Aulfi vrai que jadis , car je vois d'ordinaire 
Force Procureurs gras. 



s^S^g y ' è ^ 



, Ljb Turbot , la Sozje , la Balejnm^ 

AIessxre le Turbot vantait fa taille çnormo 

A la Sole qu il effrayait i 

La Baleine , qui Tentendait ^^ 
Riait du Glorieux & de fa mince forme* 
Ne te vante jamais : mais veux-tu te vanter } 

Prends garde à qui peut t'ççoutcr. 
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Le rat qux meurt vans un Pâté. 

Cl ERTAÎH Rat décrépit 3 nominé Ronge-Lîirdus , 
( Tant il avait rongé de lard dans fa jcuneflTc , ) 
Au Cocy te des Rats conduit par la vieilleflc , 
Tout prêt à le paiTer , difait fon In manus^ ^ 
Deceseauxquedeux fois nulRatn'ajanaais vucs(ï). 
Déjà lafFreux Caron > aux oreilles pointues , 

A la longue queue j au poil gris , 
Dans fa main engriffée ayant repris fa rame , 
Sur Ton fatal efquif l'appelait à grands cris (i}« 

Déjà TAtropos des Souris , 
De fes cruelles dents, allait couper la trame , 
Qu'à ce Doyen dés Rats, dans la France nourris ^ 
Filaient, le» doigts velus d'une autre Lacheds. 
Combien , hélas ! combien des ans l'injure extrême 
Rendait ce malheureux différent de lui-même (3) 1 < 
Ce n'était plus ce R^t , plus vif qu'un Ecureuil , 
Qili des caves aux toits volait en un çUn-d'œil \ 

mÊmmtmimmmmmmimiiÊKmmmÊmÊmmimmwmmmmmmmmÊmmmmmmmmmmÊmmmmmmmmmmmmm 

(i) On nç yoi; point dçux foisk rivage des morts. 

Rac. Phbdile, 

(1) Je vois déjà la rame & la barque fatale , 
J*entens le vieux Nocher fur Ja rive infernale : 
Impatient , il crie : On t'attend ici-(^as > 
Tout eftprét,defccnds, viens, ne 'me tctardcpas, 

: AtCESTE, 

(3) ^uamhm m\uatus ai iUo 
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Cet écornifleur de fromage y 

Redouté dans tous les celliers 3 
Des granges le fléau, TefFroi des colombiers» 

Ce Rat il gras aux dépens du Vilkge. 
Il ne lui reliait plus qu une griffe À: trois detits ^ 

Qu'un corps defleché par ks ans , 

Et plus encor par la famine , 
Avec peine il traînait fa maigre & longue échine. 
Sous la &ulx de la mort , qui prête à ^immoler... 
Tout beau, prenons un ftyleunpeu moinshonorable» 
En bon Français ne pouvant {dus voler 
De quoi calmer fa faim in&tiable 3 
Loin d'en frémir, loin de fe défoler , 
En Rat prudent, éc même en hommei raifonnable , 

Il tâchait de s'en confoler. 
Mourons , fe difait-il , allons revoir nos Pères , 
Finiflpns notre vie , ou plutôt nos mifères : 
Dans l'état où je fuis , goutteux , cafle , perclus , 
N'ayant plus que les os de la peau tevctus , 

Puis-je encor defirer de vivre ? 
Eh! pourquoi prolonger mes maux de quelques Jours? 
ir vaut mieux que la mort en abrège le cours , 

Puifqu enfin elle doit les fuivre. 
Dois- je , hélas l dans ces murs, témoins de mes 

exploits , 
Et qui m'ont vu braver les Matoux tant de fois , 
Attendre j qu'en allant chercher le moindre vivre , 

Bientôt ma faibleflfe mé Uvrc 

Aux dents du plus petit minet , 
Dont je ferais , ô Qel ! la fable & le jouet i '\ 
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Jadis , en le rongeant , j ai la dans certain Livre 
Du Curé , que là mort eft Tiiiftant du repos ; 
Viens donc, ôtnort ! je t'artends en héros! 
Lobs 3 d'un cochon Jbien gras , une cuiiTe empâtée. 
Fut près du moribond , par hazard apportée , ' 
Sur le bord du tombeau, le^Rac 
Avait encor de l'odorat , 
Du fumet du famhbh fa narine* eft frappée.. 

Oh ! oh! ditril , quelle heufeufe lipce ! 
Je ferais un grand fôt^ fi je mourais de faim. 

Le mirfea» fur un mets fi fin. 
On«i%ût bien affronter la mort aVec vaillance, ' 
Quand on ne prévoit pas pouvoirs^n garantir j 
Mais quand on trouve un moyen dcia fuir , 

Je -croiis , ma foi ; qu'en conscience \: 
-"■'■ On doit promptement le faifir^ 
Voilà pour vous une. rude na{àrde> 
*' MônKieurCaron, vous en reliez jr 
Vous comptiez me happer, mais. cepâtc retarde 
Mon départ pour là barque où vous vous iléfnenez : 

Etr vou$ , Madame la camârdery . . 
, 11. : . Vôus^avex un; bon» pié-és^nesL l . ' 
Terni èfi tkillaint la mort par. ces mots effrénés , 

Il fe traîne à fa chèiœ proie ; 
De fes^euxérailles la lorgne avidement s 
Enfih^^itv&nd (tir ielle avec autant de joie 
Que le Grec a£ëmé fur les tréfors jàc Tcaije% 
; .tô Paôé fr^s cède aifémcnt 
A fcs nuchoires émoufTées > 
Mail^ qui> dans ce moment , 
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Par la faim étaient aiguifeeSrf • 
D'abord très-promptcmeilt 

Il ouvre la première croûte ; , 
11 entre > & puis beaucoup plus lentement « 
Au milieu du j^gnbon il fe ;pçrçe une routes 
Il le voulait creufer appacetuftien^ , 

Ainfi qu'une carrière en voûte j 

Et s'y fkife un appartement: 

lA£s il avint tout autrement j l 

il y trouva fon cimetière ; ' 
Car il s'emplit dune telle tnataière ; 
Et de croûte &" de Porc, étoujfaijteimatiprc ,_ 
Que y fon faible eftomàc tout^à-àoup fe rompaiir> 

Son anie fortit en fifflant; 
H fentit dansies yeux expircrlla.lumière., '' 
Et pour lui le jambon fut de laj^^VKDrt-aux-Rats^ 

On dit que , quat\d il fut làtbas , . *. 
Le Rat Mi^os^, dreflant fa mouflachc infçrnale ^ 

Lui fit cette mercuriale : . 
: Eh bien ] aux arrêts du tj:c|>ai iv ... 

Imbécille aniçial., tu croyais xéCtnf^v^cô'r^, 
34ais tu «vois maintenant qu'à' &!/auU.mçui^rière i 
Tous les foins des mortels cm lés déiphe^lga^tl 

On évite la :fouricicQé:^ i: :': jrfur il li 

Mais ceft.pour tonibei dàîis des kos^^j'l c<L 
Tel , craignant de périr fousl!hnrribl«i ooùnçf» : 

Que lariceleDieu des tômbàrs^. / .:. . 
Vendit fon Régiment , & tcfta daûs fà Teitc) 
Un perfide affallin legorgç eutte: jfcs draps v 
Quand on crpit fuir la mprt ^ bn fe jetcis fcâ fes bras^ 
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J*Al>opTE la leçon de ce Juge févère , 

Et j y joins , pour ma paît , ce précepte certain. 

Que l'excès de la bonne chère 

Eft auifi fatal que la faim. 

Mais j'entends un Cenfeur,qui me crie aux oreilles; 
Oh 1 contez plus fommairement i 
. Car Lafontaine y afeûrémcnt > 

N'a point fait de Fables pareilles , 
Pour la longueur. J'en conviens ^ mais auflî 
L'événement que je, rapporte ici , 
N'eft pas un conre en l'aire c'eft la tragique hiftoire 
D'un Rat-de-cave , hélas 1 de (îniftre mémoire , 
Qu*un lieureux coup du fort y qui n'eft pas le 

premier , 
Prêt à mourir de faim , rendit gros Financier. 
Pour réparer le temps de fa longue détrcfle , 
Notre gourmand fe livre aux feftins ^ à llvreflc j 
Mange comme un Prélat , boit comme aç Tem-; 

plier , 
Meurt d'indigeftjon. Digne mon d'un Fermier I 
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LE LOUP BT LE BERGER.' 

Il faut avouer ,que ces Loups i 

Sont des bêtes bien fcéléiates .; 
Auffi de l'Angleterre on Içs. a chaflfcs tous > 
ies Loups à quatre pxeds^car pourceux à deux pattes. 
Il en.dl là^. ma foi ^ tout autant qu&chez nous^ 

Certain ioup quadrupède, en Une Bergerie^ 

Qu'il vit ouverte, entra foudain. 
Mais il n-avait pas vu Guillot 8c fon gourdin , 

Son fils, fon frère & fon "mâtiné 

Qi^i lui barrèrent la fortie. 

Le lan:om,4>0-ur fauveiç fa vie, 
. S'avifa de ce^oijr malin. 
J^ue viens {koiut ici dans un mauvais defTeid > 
J'ai quitté, grâce au Ciel, mon humeur carnacîcre $ 

l J'ai-fait ycçu de Bétitdiùin y » 

La chair m'eft défendife, & cette année entière , 
J*obferve labftinence cxadte & régulière : 

Comme mes Gonfrèf es gloutons 
Raillent ma prudhomniie & veulent me féduire , 
Je venais m'enfei'mer ^vcc que vos moutons j 
Au bien, par leur estemplc, ils peuvém me conduire î 
Et j'cfpère, auprès d'êUx , par Votre inftrudion , 

Achever ma çonverfion. 
Preuve que ces difcours ne font pas gafconnadcs ^ 
Soyez bien averti que ce foir nos coouins , 

Derrière 
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Derrière ces arbres voifins , 

Vous dtefTeront des embufcâdcs. 

Oui, dit Guillot, fi je m'en croi. 

Tu venais pour me trahir, moi» 
Si je t'en crois , tu viens trahir tes Camarades ; 
D'une ou d'autre façon, tu mérites la mort. 

Difant ces mots, il vous l'aflomme. 
Les traîtres devraient tous avoir un pareil fort} 
C'eft ainfi qu'autrefois on les traitait à Rome. 
Beaux jours de l'Univers , qu'êtes-vous devenus i 
hé monde a-t-il encor quelques Fabricius } 




Tome VI. 
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LE RENARD moralifdm. 

Cl B Loup me rappelle un Renard , 

De fourbedé au nft>ins égale , 
Qui par certain Manant pris dans un traquenard > 
Crut en vain le toucher par un trait de morale. 
Il prétendait que l'homme , en lui donnant la xnorr^ 
5oi-mcme fe jugeoit digne d'un pareil fort, 
Car^ difait-il, la Loi doit être générale. , 
Nous mangeons les pouletspar même abiisqueyouS) 

Du moins, tout cruels que nous fommcs. 
Nous tit dévorons pas les Renards conune noiv. 
Vous, Hommes, vous vivez du fang des autra 
Hommes. 

Dans le fond d'un autre Univers , 

Vous placez les antropophages. 
Hélas ! ils font ici plus qu'au delà des mers. 

Et l'Amérique en fes déferts . 

Renferme encor les moins {auvagcs. 

Etait-ce un mauvais raiifonneur > 

Je h voudrais pour notre hoiuieur. 



'^^ 



I 
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LE CHIEN ET LE CHAT. 

Ctriffart, c'était le nom d'an vieux Matou, 
Le plus rufé , le plus adroit Filou, 
Un vrai Cartouche, un Mandrin en perfo;me. 
Viande, poiflbn, fromage, lait. 
Rien n était à Tabri de Ta patte fxipponne s 
Tout était bon pour fa gueule gloutonne j / 
Ce qu'il trouvait , il l'avalait. 
Certain jour , à travers les barreaux de Tarmoirc , 

Son ordinaire obfervatoire , 
Il lorgnoit deux pigeons bien rôtis y bien bardes , 
^ Et du matin pour le fouper gardés. 
Lefcélérat à la porte s élance, 
S y pend, Tagitc, la balance > 
Enfuite d une patte écarte les battans ^ 
Puis il gli({è l'autre en dedans, 
PoulTe & fait tant , qu'à la fin il s'avance , 
Jufqu au loquet qu'il lève , & qui s'ouvre à l'inf- 

tant i 
Il entre , & d'un Pigeon s'étant rempli la pancc , 
Fait figné au petit Chien d'en venir faire autant. 
Mignard était un Chien fort fage , 
Mais réxcmple fut fi tentant , 
Qu'enfin fa vertu fit naufrage : 
Flélas l il s'en mordit les doigts dans le moment , 
Car , à peine était-il entré dedans l'armoire y 
Le croirez-vous , ô fiècles ! ô mémoire ! 

Y 2 
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Le traître Chat , (ur lui , la porte repoufla , 

Et renferma 
Vous jugez aifcment que , TEpagneul en cage ; 

N'ofa pas toucher à fa part > 
On le crut cependant feul auteur du dommage 

Et Ton feflfa monfîeur Mignard. 

Dans tous les temps , ce fut Tufage 
Qu'un Novice frippon payât pour les Profès t 
De ce n^ctier, le dur apprentiflage , 
En devrait feul dégoûter à jamais. 



©(; 
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PLVTUS ET TEÊMIS {!). 

Du bandeau de Plutus, comme on vient de le 
lire , 

Quand' l'Amour fe fut emparé ^ 
Plutus 9 quoique fort laid , coquet jufqu'au délire^ 

Sans bandeau fe crut déparé ; 

On prétend 4onc que le bon Sire 

D'un aujre fe voulut pourvoir , 

A quelque prix qull pût l'avoir. 
Son choix en fut aifé » car dans tout l'Empirée 9 
On n'en comptait plus qu'un , c'était celui d' Aftréc; 
Notre aveugle eût voulu pouvoir l'efcamoter > 

Pour épargner la groffe fomme , 
Dont il prévoyait trop qu'il faudrait l'acheter. 
Le Financier des Dieux n'eu pas trop honnête 

homme» 
Jugez des nôtres. Mais heurcufemeot au(S 
N'eft-U pas plus, vaillant qu'ils ne k font ici. 
Il craignit de Thémis la redoutable épéc y 
Dans le fang des Filous> à toute heure trempée i 

Et qu'on n'émouffait point encor 
Sur les cafques d'argent & les boucliers d'or. 

(i) Cette Fable oq Allégorie en fuppofe uae précédente » 
que nous n avoni point retrouvée. 

Note de rÈditeur* 





Yî 
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ALLÉGORIE 

VÉNUS ET MARS. 

LiE Myftèie voilait ces ardeurs mutuelles , 
Qui venaient d*unir Mars à la Reine des Belles ; 
Quaiîd ce Dieu, fe rendant aux befoins dé fa Cour , 
Par un de ces devoirs tant maudits de l'Amour , 

Partit pour les Monts de la Thrace j 
Le cœur de la Déefle y volait fur (a trace , 
Mais le fîen à Paphos demeurait en retour. 

Déjà de fa cruelle abfence , 
Les regrets de Venus comptaient le fécond jour : 

Livrée à fon impatience , 

Et redoutant un long féjour , 
Son fils lui confeilla l'indifcrète entreprifc 
De faire 4 fon Amant une aimable furprifc. 

Soudain fcs trois Dames d atour , 
Les Grâces , galamment attachent (a ceinture j 
Ce tiffu merveilleux, fon unique parure. 

Symbole & charme de TAmour. 

Elle parle. Auffi-tôt des renés éclatantes ; 
Où l'argent fe marie au pourpre le plus dotix ^ 
Attèlent, par les mains de vingt plaifirs jaloux » 

Sts colombes éblduilïantes. 

Les yeux , enchantés & ravis. 
Admirent , fiir rémail de leurs plumés changeantes» 
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Emcraudes , Taphiis y opales ôc rubis , 
Dont les feux rayonnans fc mêlent ^ fc divifent , 
Par cent jeux diffcrens , toujours fe reproduifent , 
A la nacre du char prêtent mille couleurs , 
Et des flennes encore embellilTent les leurs» 

Dans fa conque qu'elle idolâtre , 

Bientôt fur un couffin de lis , . 
La Dceflc s élance avec fon tendre fils : 
Un frein couleur derofe eft dans fes doigts d'albâtre > 
Cupidon dans fes bras les couvre de baifers , 
Lui préfente fes traits fi forts Se fi légers 'y 
De mille autres Amours une troupe folâtre , 
De laurore , en volant, lui recueillait les pleurs , 
On femait fous le char les perles Se les fleurs j 
Des airs qu'il parfumait , ce char remplit Icfpace ; 
Il arrive , Se s'abailfe aux montagnes de Thrace. 
C'eft là que font forgés les homicides fers > 
Qui dévaftent le monde Se peuplent les Enfers. 
Quel fpeâacle de voir dans cette horreur obfcure » 

Au fond de ces affreux cachots y 

Le chef-d'œuvre de la Nature ^ 
Et le brillant effain de&enfans de Paphos ! 
Mars , à ce doux afpeâ: , qui l'enchante 6e l'étonné , 
Enivré de plaifir y croit à peine fes yeux *, 
Il court , vole à Cypris , l'emporte fur fon trône. 
Le filence un moment fut connu dans ces lieux. 
Les hideux Forgerons , voyant Vénus paraître , 
Sentent fuir les marteaux de leurs tremblantes 
inains» 

Y* 



844 POÉSIES DIVERSES^ 
JLeors cœurs , qui , tous les jours > ixiécontens de 
leur crre,^ 

MaudifTaienr cen^ fois leurs deftins y 

Jamais dans leurs fombres chagrins 
N avaienr tant envie la pls^ce de leur Maître ^ 

Déjà tous nos Amours badins 
S'élancent dans les bras de ces géans terrîbks > 

Et par mille jeux enfantins , 
Tirent d'affreux fouris de leurs bouches horribles j 
Parmi les boucliers, les glaives & les dards > 

On voyait des petits Pendards 

Voltiger la maligne engeances 
Chacun veut,en s armant, paraîtreunnouveauMar;. 
Pour eux^ la moindre flèche eft une pique immenfe; 
Trois fc rcunifTaient pour porter une lance ; 
Ceux-ci vont fe cachet dans de vaftes cuifiards , 

Ceux-là derrière une cuirafTe , 
L'autre, d'un cafque épais levant k lourde maifei 
Sur Ton front délicat pi^te le dur acier. 
Et dans fa profondeur il fe perd tout entier (t)' 

(i) Ce tableau, qui n cft pas fans agrément , mais qui cit 
peut-être trop long , & compofé de traits un peu trop fem- 
blables , rappelle ces beaux Vers de la Hcnriade, Ch^af 
ocuvicmc, ^ 

Les folâtres plakirs , dans te fein du repo9. 

Les Amours enfantins ^éfatmaiem ce Héros i 

I*un tenait fa cuirailê , ei^^or de Cstngs trempée « 

L'autre avait déuçhé fa redoutable cpéc,/^ 

£t riait en tenant dans Ces débiles mains , 

Ce fer f l'appui du Trône , U l'efifoi des Humains. 

N9tc<U f Editeur. 
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iVIais y Ciel ! quelle imprudence à jamais déplorable ! 
. O tendres & difcrets Amans , 

Qui cherchez un bonheur durable , 

Croyez-moi, dans ces doux momens, 
Wclas! défiez- vous des plus petits enfans ! 
Eh ! ne voilà- t-il pas qu'une folle douziainc 

De tous les cadçts de l'Amour , 
En rojilant au hafard un énorme tan?bour , 

Hors de la porte fouterraine ^ 

Le poufle & le bat au grand jour ! 
A ces terribles fons , qui , réveillant la guerre , 
Font hérilFer de traits la face de la terre , 
Tout l'Univers frémit , & fur l'antre de Mars 
Les Dieux épouvantés ont fixé leurs regards. 
Quelle furprife! & toi, quelle fureur jaloufe» 

Vulcain , embrâfa tout ton cœur , 
Quand tu vis fur ces rocs le char de ton époufe. 

Et les Ris qui battaient en chœur 

La déroute de ton honneur ! 
Depuis cette aventure, aux Amans fi cruelle» 
Les Guerriers n'ont jamais pu cacher leur amour; 
Vénus qui veut prouver qu'on les aime comme elle. 
Toujours chez leur Iris va mettre en fentinelle , 
Quelques plaifirs bruyans qui battent du tambour. 
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A L L E ,G O R I R 
LÈS DEUX HYMENS. 

-L/Epui S long-temps , au Ciel comme fur Terre , 
Avec Hymen Amour était en guerre. 
Pour terminer ce fcandaleux débat » > 
L'Olympe entier , les Chambres aflerablées , 
Voulut tenir audience d'éclat. 
L'Hymen chérit les caufcs embrouillées i 
Dieu chicanneur , il prit un Avocat. 
Point ne s'en trouve aux voûtes étoilées ; 
Mais il obtint de prendre en ces baî lieux 
Le moins bavard & le moins glorieux : 
L'Amour plaida lui-même fon affaire , 
Et par contrat , par tcgiftre avéré ,. 
Du Dieu d'Hymen prouva qu'il était père, 
Qu'eftime tendre en avait été mère ; 
Mais que l'Hymen , enfant dénaturé , 
Avait bientôt l'un & l'autre abjuré , 
Pour reconnaître , en fcs faulfes tendreflcs , 
L'Ambition & le Dieu des Richefles > 
Par qui l'Ingrat s'était fàitàdopter* 
Pourtant l'Amour, toujours plein d'indulgence, 
^ A fon Enfant permit encor d'opter , 
Et de rentrer fous fon obéiflancei 
L'Hymen confus vint à réfipifcencc i 
Quand l'Avocat , £e tenant infulté , 
Du prompt accord qui terminait l'affaire. 



POÉSIES DIVERSES. 347 

Toufla trois fois , fe leva de côté , 
Troufla fa manche , ôc par autorité , 
Code 5 inftitute & maint long commentaire , 
Obfcurément prouva, chofe très-claire , 
C*eft qu'avant tout fur fa paternité 
Le Dieu Plutus devait être écouté 5 
Qu'on ne pouvait, fans Touir en juftîce ; 
Aux droits d*un tiers porter tel préjudice. 
Plutus parut ainfî qu'il était dit 5 . 
Chacun le fait , fa manie ordinaire 
Eft de vouloir & de croire être père ; 
On ne dit point ni comment il s'y prit , 
Ni quels reflbrts fes amis employèrent j 
Mais un beau jour (que l'or a de crédit; ! ) 
A point nommé deux Hymens fe trouvèrent; 
De tant de maux le. bien vintàfon tour. 
L'ancien Hymen , outré de l'impofture , 
Cède fans peine au cri de la Nature ; 
Il vint tomber aux genoux de l'Amour , 
Et réclamant fa bonté paternelle > 
Trouva bientôt grâce devant les yeux 
Du plus humain , du plus tendre des Dieux. 
Leur union fut folide , éternelle. 
Docile en tout , ce rcfpeftueux fils, • 
A fes devoirs fut d'autant plus fidèle , 
Qu'il fe fouvint-de .les avoir trahis. 
Sans négliger les avis de fa Mère j 
Il prit toujours les ordres de fon Père : 
Dès ce moment fa main ne voulut plus 
Fornicr de nœuds que l'Amour n'eût tiflus , 
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Il n alluma de flambeau:^ qu'à fes flammes» 
Et n'enchaîna les mains qu'après les âmes. 
Le faux Hymen ^ ce fils du Dieu de Ipr , 
Eut d'autres noeuds plus recherchés cncor. 
Mais il convient de faire la peinture 
De fa gïotefque & bizarre ftrudurc. 
D'un vrai Satyre il avait la figure ; 
Le teint , le front *> mais y hélas ! rien de plus. 
Ventre arrondi , propos dur & farouche , 
Regret dans l'ame , & plainte dans la bouche» 
Les yeux hagards j quoique toujours battus. 
A fes Autels on prepd chaînes dorées > 
Mais leurs chaînons greffiers & trop ouverts, 
Pefans fardeaux pour les mains déchirées. 
Ne peuvent pas , avec kurs larges fers , 
Serrer les cœurs , qui p^flcnt au travers. 
€race à fon train , à fa table , à ion fàfte j 
U s'eft acquis un domaine trèsrvafte ; 
Le bon Plmus » avançant tous les feiis > 
Lui va par-tout acheter des fujcts. 
La Cour , la Ville , & même k Village ^ 
Pour fes ducats , viennent lui rendre hommage- 

L'Hymen cornu qui fait qu'un Avocat 
Fit fa fortune , a par reconnaiOance > 
Dans le Palais choifi'fa réfidence : 
C'eft là qu'il brille avec le plus d'éclat ^ 
Il l'a nommé centre de fon Etat : 
Greffiers , Huiffiers , Avocats , CommiiIâirc5> 
Sont fes Suppôts , fes Prêtres ordinaires* 
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tAm c eft fur-tout à Ces chers Procureurs , 
Que le Dieu -Cerf prodigue fes faveurs. 

%. 
De bonne foi pourtant, il faut vous dire , 
Qu'il n eft au i^ond quun Prince fans Empire ; 
Un Roi de nom' -, car jufqucs aujourd'hui 
Il îi a jamais été' Maître chez lui. 
On le maudit , lo fiffle , le brocarde , 
Chacun fe plaîç à le pouffer à bout. 
Il en reçoit fur la ti'^e & par-tout i 
Le moindre Clerc \m\ donne fa nazarde. 
C'eft pour cacher tou. ? les honteux affronts , 
Dont {c$ fujets voyaierJt dharger leurs fronts^ 
Qu'il inventa perruques' monftrueufes , 
Bonnets à corne & chapeau détrouffé , 
Couvercle adroit des têtes raboteufes , 
Et de tout Chef, comme U^ fien, blefle. 
Tambour battant l'Amour vc^ngeur le mènc> 
Et jour & nuit avec fes Favo ris , 
Il vient par-tout chaflcr fur fo ^n domaine > 
Il lui ravit colombe^ par douzai tie , 
Et les attèle au beau char de Cyi ^ris. 
Plus n'en dirai fur ce point dava. ntagc > 
J'ai demeuré fi long-temps dans I ^^ris , 
Qu'il faut bien plaindre un peu ces i Sons Maris,' 
Les plaindre > moi ? Par ma foi , non. J en ris : 
L'Amour fait bien de venger fon out ^age,; 
Aux vrais Amans ils dérobaient leur , prix. 
Ils voulaient prendre j eh bien ! on leu ^ ^ pn5»' 
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Amour, Amour , fi jamais on m'enchaîne ,' 
Ton tendre fils fera feid mon vainqueur ! 
Au faux Hymen , jurant mépris Bc haine , 
J'adrefTe au vrai tous les vœux de mon cœur. 
Tu le fais bien j j'en fus toujours TApôtrc j 
En attendant qu'il comble rnooi bonheur , 
Amour j amour , fais-moi fouvent l'honneur 
De m'employer à te venger de l'autre I 
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LETTRE 

DEM. MÉTASTASE 

A M- D E B E L L O Y ; 

Au SUJET DE Z E L M I R E. 

Vicnna, 7 Augufto rytfx. A Vienne, le 7 Août lyCz. 

f^ iVA la Valorofa y w % Texcellente 

forelladel nojiro Tito ! fœur de notre Titus ! 

Ella àfattalapïu nobile Elle a fait la plus noble 

apologiayan^ilapiùlo^ apologie de fon frère 

dévoie vendetta deljuo opprirné , & Ta vengé 

opprejfofratello. Me ne de la manière la plu^ 

congratulo , gentiliffi-- glorieufe. Je m'en fé- 

vio fignore de Bellqy , licite , Monfieur , & 

econejfo voi^e cou me vous avec moi 5 fier 

medefimo , fiiperbo di de voir mes augures 

veder verificati i miei accomplis. J'ai lu & 

prognofticuO letta , e relu votre nouvelle 

rïletta quejlavoflranuo^ Pièce, non-feulement 

va fatica^ nonfolo col avec le plaifir.que j'ai 

folito piacert^ con cui àlire,toutcequifortde 

leggo ogni vojiro corn-- votre plumej, mais en- 

ponimento^ maconquel^ core avec Tenchante- 
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lo ancora di vedere in 
ejfa lufingato il mw ge^ 
nio 5 che defidera nella 
Poejta Dramatica quel- 
la vivaeità activa cKè 
, dovufa al Teatro , e non 
fo^io d'una ambi^^iofa 
eloquen:^a ufurpata alla 
cattedra. Continuate col 
medejîmo fervore ad ag-- 
giungere nuovo orna* 
mento alla Melpomene 
Francejè^ allt grandi 
helle:^ délia quale non 
ifcemera certamente gti 
univerfali meritati ap- 
plauji qualche aumen^ 
taT^ione di moto , e di 
fpettacolo 5 mifuratidal 
prudente compaffo difa* 
yio& ecçellentefcrittore. 
ÇeuT^abifognodicercar- 
lofraglifirànieriy avete 
nella Patria un grande 
antefignano dafeguita- 
te* Il voftro {oper me- 
glio dire , ( // nojlro Si- 
gnore Voltaire , poiche 
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ment de voir la con- 
formité de vos idées 
& dts miennes fur la 
Poéfie Dramatique , 
dans laquelle je defire 
cette vivacité d'ac- 
tion qui convient au 
Théâtre , & non la 
tranquillité d'une élo- 
quence froidement 
majeftueufe , ufurpée 
fur la Chaire. Conti- 
nuez avec la. même 
ardeur, à ajouter 'de 
nouveaux ornemens 
à la Melpomène Fran- 
çaife. St^ grandes 
beautés , enrichies de 
quelque augmenta- 
tion dans l'aftîon Se 
dans la pompe du 
Spedacle , entraîne- 
ront des applaudiflè- 
mens univerfels, lorP 
qu'un Ecrivain fage & 
fupérieur faura mefu- 
rer au compas de la 
prudence ces innova- 
tions 
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ifuoi pari dppartengo- 
noinfolidutn a tutta Vu- 
manità ). IL nôftro dun- 
que Signore Voltaire ^fi 
è dkhiarato da lungo 
tempo fuperiore à gli 
aridij e pedantefchi ri- 
gori de" Gianfenijli di 
farrtafo : e con Vauto- 
rità d'un tal condottiere 
ormai il cammino èfi^ 
euro. 



Vi fono gratijjimo 

deir efimplare che vi è 

piacinto inviarmi délia 

, nuova voflra Tragedia : 

o conJegnatigU altri due 

efattamente al loro dej^ 

tino , & o pregato il S. 

Conte Duras^i^o difug- 

gerirmi qualcheoccafio- 

ne , p^r inviarvi la Cle- 

Tome VI. 
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tiôns néceflakes, fans 
le chercher en terre 
étrangère , vous avez 
dans votre Patrie un 
grand modèle à imi- 
ter. Votre 5 ou pour 
mieux dire, notre M. 
de Voltaire , ( car fes 
pareils appartiennent 
à rhumanîté entière ). 
Notre M. de Voltaire j 
dis-je,s'eft mis depuis 
long -temps au deffus 
du rigorifme aride & 
pédantefque des Jari- 
féniftesduParnafle)& 
déformais la route fera 
sûre fous un tel guide. 
' Je vous remercie de 
réxemplaire de votre 
nouvelle Tragédie. 
J'ai remis exadement 
les deux autres à leur 
deftination , & j'ai prié 
M. le Comte Durazzo 
de me procurer quel- 
que occafion de vous 
faire tenir Clélie^que 
Z 
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lia ckedimandate : EgU 
fi è volontariamente i/t- 
caricato di que/la cura y 
e non dubito che Veff 
guirà. 

Jo non à maifcritto 
Vldomeneo^nejb donde 
fia nata fimil ciancîa. 
Avrei ormai bifogno , e 
voglia di converfar piii 
con gli amici che con le 
Mufe^ ma Vadorabile 
mia Sovrana non mi 
concède ancora queJV 
OT^io^peraltro ttieritato : 
onde non vimaraviglia^ 
te 5 s'iofon laconico , e 
tardo. Commandatemi y 
credietemi veramente , 



Il voflro umîUimo ubhedien" 
' tijpmo Servitore , 

Pl£TRO MéTASTASIO-^ 
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TOUS me demandez. II 
s'èftxhargé de ce foin 
avec plâifir , & je ne 
doute point qu'il ne 
remplifTe cet engage- 
ment. 

Je n'ai jamais traité 
le fujet d'Idoménée, & 
f ignore ce qui a pu 
donner lieu à ce faux 
bruit; j'aurais mainte- 
nant plus de befoin & 
de défit de m'entrete- 
nîr avec mes amis qu'a- 
vec \^s Mufes ; mais 
rimpératrice , mon 
adorable Souveraine , 
ne m'accorde pas en- 
core ce loifîr , mérité 
par mes travaux. Ainfi 
nefoyez point furpris 
fi je fuis laconique & 
lent à vous. répondre. 
Ordonnez , & croyez- 
moi véritablement , 

Votre très- humble & trcs- 
obéiflânt Serviteur, 

Pierre Mbtastasi. 
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LETTRE 

DE M. DE BELLOY 

A M.' DE VOLTAIRE. 

y o\js devez conoaitre depuis long-temps , 
Monfieur , combien tout ce qui vous intérêfle 
eft en droit de m'affeâer vivement. Je n'ai ja- 
mais conçu ^ même dès ma première jeutteffè, 
que l'on pût fe croire ne pour les lettres lorf^ 
qu'on n'éprouvait pas ^ pour vos Ouvrages ^^ 
le goût le plus paffionné ; j'ai toujours re- 
g^dé ce goût comme le fceau du génie. Peut- 
être vous rappellerez-vous une Epître en vers 
que j^eus l'honneur de vous adreflèr dans un 
temps où le Public n'avait pas encore réparé 
l'indigne accueil qu'il avait fait à votre Tra- 
gédie de Sémiramis : j'ofais penfer ^ fentir , & 
dire alors ce que tout le monde s'eft fait gloire 
de penfer , de fentir & de dire deux ans après. 
Aujourd'hui , ce n'eft pas le Public entier ^ 
ce n'eft pas le cri général qui s'élève contre 
votre nouveau Drame. Cependant 5 je n'ai pu 
voir , fans chagrin , l'indécence avec laquelle 
on en a reçu la première répléfentation. Il 

Z2 
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eft vrai , que dans celles qui l'ont fuivie , la 
voix des Connaiffeur^ & celle des Gens hon- 
nêtes l'a un peu emporté fur tes rumeurs de 
la cabale & du mauvais goût : mais les propos 
des Beaux- Efprits & d'une partie du beau 
monde ont toujours été aufli révoltans. Ce 
babil éternel qui dit tout & ne prouve rien ^ cette 
connaiflance fupérficielle & cette ignorance 
profonde de l'Art Dramatique , jointes à la 
fureur d'en juger fans appel : cette faufle fub-^ 
tilité 5 qu'on appelle jufiejfe d'efprit j qui veut 
tout difféquer , tout analyfer, tout quinteflen- 
cier 5 anéantiffent goût, fentiment & raifôn 
même. On vient à une Tragédie , bien endurci , 
bien aguerri contre le beau & le pathétique : 
on'n'a d'autre objet que de chercher dans les 
meilleures Scènes quelques prétendus défauts, 
dont la découverte peut faire honneur le foir 
dan? un fouper. 

Le croirez-vous , Monfieur î on vous a jugé 
auffi leftement que Ton jugerait un de ces 
écoliers qui nous apportent un porte-feuille 
de Tragédies, en fortant du Collège. Deux ou 

trois négligences , 

Quas aut incuriafudit ^ 

Aut hurnana parùm cavit natura j 

ont fuffi à qudques gens , pour leur faire con- 
damner un Drame entier , & le Drame d'un 
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Grand Maître , à qui cinquante ans de gloire 
pouvaient donner des privilèges. On vous a 
chicané fur la Langue , vous, Voltaire /..• Proh 
piidor!... & je nre doutepas que plufieurs de nos 
Journaliftes ne vous donnent bientôt de nou- 
velles leçons de Français^. Un d'eux, à ce que 
Ton m'afsare, foutint , il y a quelques mois , 
que la Henriade était mal écrite , & s'imagina 
avoir prouvé qu^^il n'y avait pas un vers paf- 
fable dans toute la magnifique defcription du 
combat de à'Ailly contre fon fils. Cet homme 
n'eft afsûrcment ni Poëte, ni Grammairien. 

Je m'apperçois que ces poîntilleries mînu- 
tieufes fur la Langue font aujourd'hui le grand 
fonds de boutique de nos Faifeurs de feuilles. 
Malheuïeufement pour eux, c'eft auffi le grand 
fond de leurs erreurs Se de leurs fottîfes. Les 
pauvres Lefteurs en emportent leur bonne 
provifiotî. Les gens du monde , qui ne favent 
guère leur Langue par principes , font ordi- 
nairement les dupes de ces chicanes abfurdes. 
Chaque cercle de la bonne compagnie a fon 
connailTeur en titre ; chaque Société Bour- 
geoife a fon Purifie y qui décide, qui tranche, 
qui cite à tout propos les règles qu'il ignore. 
Il faudrait fans ceffe ramener ces Dofteurs 
aux premiers élémens ; il faudrait avoir tou- 
jours à la main les tropes de du Marfais , & 
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expliquer ce que c'eft qu'une fynecdoque y une 
métonymie. 

Grands mots que Pradon croit des termes de 
Chymie. 

Il faudrait ^ pour réfuçer ces Pédans , pa- 
raître pédant foi-même. Qu'ils exercent leur 
critique ridicule fur les Ouvrages d'un jeune 
Auteur, ce n'eft pas du moins une préfomp- 
tion bien grande : mais , pour vous traiter de 
la même manière , ils ont befoin de l'igno- 
rance la plus couragçufe. Au refte, il y a long- 
temps que Ton dit que les petits talens, trop 
multipliés , étouffent les grands. Tout Tefprit 
de ce fiècle efl: en monnoie , les pièces d'or ne 
fe trouvent plus. 

Je ferais un volume ^ au lieu d'une Lettre, 
fi je voulais compter tous les abu^ dont nous 
avons à gémir. Le plus fâcheux de, tous ell 
l'abus de la Philofophie : c?r ce font les meil- 
leures chofes dont l'abus eft le plus funefte. J'ai 
combattu celui-ci avec un peu de vivacité 
dans les vers que je vous envoie. Et en effet , 
comment voir de fang froid tous les Arts dé- 
folés par cette fourmillière de petits Thilofo- 
phans (i) qui nous affaillent de toutes parts, 

(i) Ce terme eft imité du mot Italien Filofofann , par le- 
quel oa dcfîgne , en cette Langue, les finges des Philofophcs, 
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Mais j'ai eu grand foin , dans ce fiècle des équi- 
voques 5 de* bien diftinguer la véritable Pliilo- 
fophie , la Philofophie du génie , la vôtre , 
Monfieur.^ celle dés Mantefquieu , des Buffon , 
des d'Alen.àert^ d>vec cette Philofophie du 
froid bel-efprit , qu* eft fi pauvre y fi mefquiaç , 
fi sèche ^ à qui Ton fait grâce ^ en la nornmànt . 
le fquelette de la raifon , & qui en eft à peine 
Tombre. Ceux qui la fitivent ne manquent 
pas , aufli-tôt qu'on les attaqué, de fe mettre 
à couvert derrière les Grands Hommes qu'ils 
croient imiter , & de feindre qu'ik font caufe 
commune avec euK. Us ont voulu me jouer ce 
tour à propos de quelques vefs du SèégsdeCa^ 
lais 5 fur les CofmopoUtes : mais ils n'ont pas 
réuffi. hts vrais Philofophes , en prêchant l'a- 
mour du genre humain , recommandent un 
amour (Je préférence pour nos compatriotes , 
nos amis &' nos parens^ Ils n'ont jamais dit 
qu'un Français dût aimer égahment fon Roi , 
fon Père , & un Hottentot, Ceft dans leurs 
écrits que j'ai puîfé la morale renfermée dans 
ces vers : 

Le bcn fraternel qui joint tous les Humains , 
Se ferre en chaque Etat par d'autres nœuds plus 
faints. 

Auffi ces véritables Philofophes ne fe font 
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pas crus hleflcs par un portrait où leurs faux 
Imitateurs ont pu fe reconnaître. C^eft un pe- 
tit avis où je n'avais pas mis d'adrefle ; tant 
pis pour ceux qui y ont mis la leur. 

Mais je vous diftraistrop long-temps , Mon- 
fieur j je finis , en voqs demandant encore des 
modèles de la bonne Tragédie. Croyez qu'en 
dépit 4es cabales , vos Élèves trouveront tou- 
jours à profiter dans les Drames que vous 
voudrez bien faire pour eux. O mon Maître! 
voyez combien vos leçons & vos exe^nples 
nous font encore nécefTaires ! J'ai un titre 
fans doute , pour vous en demander ; j'en ^i 
befoin plus que perfonne. 
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VERS 

Sur la première Repréfentation de la Tragédie 
des Scythes. 

\J vous ! dont la jeunelTe eft chère à Mclpomène j 
Et qui , vous disputant les honneurs de la fcène', 
Du Sophocle Français fuivez de loin les pas ; 
Contre lui Tlgnorance a déchaîné la Haine , 
Vous les kiflez rugir , & vous ne parlez pas î 

Comme le Sophocle d'Athène (i) , 
Ne va-t-il dans fcs fils trouver que des ingrats ? 
Ofez donc démentir Tinjufte Renommée ; ^'' 
C*cft à vous d'étouffer l'envie & fes clameurs ,^^ 
De montrer tout Foltaire à fes Perfécutcurs, 
Et d élever pour lui la voix qu'il a formée.' 

Patrie , ouvre les yeux Se venge ton aifront. 

Vois que ces fcandalcux outrages 
Natrcigncnt point Voltaire , ic tombent fur ton 

front. 
Défends Thommc immortel qtfônt adniii-éles Sages, 
L'homme qu'à notre fiècle envieront tous les âges , 

(i) Lss'fils de Sophocle voulurent le faire interdire à Tâgc 
de quatre-vingt-diif ins^Pour toute défenfe , îl lu^à fcs Jec^cs 
quelques mprccaux de l'Œdipe k' Colone^. qu'il compofait 
alors. Les Juges &lc Peuple le rjtmçnçrcnt chez lui en 
triomphe. ,, , . 
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Qui t clèvc au deffus de cent Peuples divers , 
L'homme par qui la France éclaira l'Univers. 
Tel que Taftre de feu, centre éclatant du monde ^ 
L*âme de la Nature & le père des jours , 
Voit autour des torrens de fa flamme profonde , 
Lès globes ténébreux qu'il anime 8c féconde , 

,Lui rendre hommage dans leur cours : 
Dans la fphère des Arts , tel fut toujours Foluùre ; 

Les couvrant tous de fa lumière , 

Les échauffant par ks regards. 
De fon feu. créateur la puiflante influence , 
Cette vafte clarté de fon génie immenfe , 
Les flt , fur nos climats , briller de toutes parts > 
C'eft par lui que leur chute efl: encor diflféréc, 
C'cft lui dont }e déclin prolonge leur foirée. 

HÉtAç ! chaque moment affaiblit leur fplendeur 5 
L'efprit niême s'éteint fous la froide manie 

Qu infpirc la Philosophie , 
Ou plutôt fon vai^i nom , fon faniome i@tpoftetir , 
Tyran dp tous les Arts , tandis q^ elle eft leur fœun 

Conime eux , fille de la Nature ^ 
Elle fut dans la Grèce ^dmife en leur bçif.c^9U'>' 
Et, ipar les mains d'iTom^r^, ettipruntaqç le^r pagure > 

.. Elle leur prêta fon flambeau... 
Avec elle appelés dans les cban^.d'Aufonk, 
L'art du fier Demojihène^ & Tan plus fédufteur 
Qu H^ç/fi^fc furprit aux: Nymphes d'Aonic, 
Sur elle ont épandu feur étlat enchanteur , 
Sur elle ont établi leur force & leur grandeur. 



'^ 
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Loin d'ârrcrcj? leflor de leur brillante audace , . ^ 
Elle fe renfermait dans fon jufte horizon : 
Et , relâchant pour eux le frein de la Raifon , 
Leurs fublimes écarts à fes yeux trouvaient grâce* 
On la voyait fourire aux jeux à'Anacréon^ 

Ou , fe mêlant à ceux d'Horace , 
Livrer fa tête altière aux fkursjde Ciceron.: 
Socrate fut former Euripide Se Platon \ 
Arifiote fe plut à marcher fur û trace , 
S^s pas applaniffaient les fcntiers à^Hélicony 
Ses mains étaient Tépine aux rofes du Pàrnallc, 

Toi qui , par d'étonnans dcftins , 
Fais revivre en toi féùl tous ces Hommes divins ; 
Ton ame eft le foyer qui concentre les flammes , • 
Dont les rayons cpars ont embrafé leurs âmes : 
Vois pourtant quelle nuit- menace un jour fi beaw;. 
Plains les Arts accablés du pllis mortel fléau. 
Une raifon pédante, armant fbn bras rigide. 
D'un compas deftruéteur, d'une règle homicide. 
Les fait langui (Tamment pencher vers leur tombeau. 
L'avare dureté de fon régime aride 
Glace , énerve , appauvrit, defsèche l'Artdes Vers: 
On contraint le Génie en fa courfe rapide \ 
On lui trace fon vôl , on lui montre des fers. • • . 
Arrêtez, infenfés : quelle fureur vous guide ? 
Ah! fongez qu'on le tue alors qu'on 1 mtimidc. 

Voltaire! àM moins ta noble fermeté 
Maintenait de notre Art les^ droits , la hbcrté , 
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Contre le joug pefaiit d'une (zuSc CageSh t 
Cet arbre mutilé ^ qu elle effeuille fans ceile » 
Te voyait réparer tous Tes honneurs, dcrruics, 
£t charger les rameaux de verdure Se de fruits : 
Mais elle vient fur toi d'exercer fa rudeflè» 
Le goût qu elle affervit , &: dont fon âpreré 

EmoufTe la dclicatefTe , / 
Comme un luxe infexxfé condamne ta richei&j» 

Et ta fage fira^licité 

Comme une indigente faiblefle. 
A ce goût cortompu tu dois Tindignité , 
Dont gémiça long-temps mon cœur épouvantée 

Finançais ! quoi î votre Homèn^ en fa mâle vieil- 

IcfTc, 
Eprouve d un affront la bafTç cruauté? 
Ah! quand il ferait vrai que cette loi {î dure y 

De Taveugle néçefïîté 
Rendît fon fang moins vif ^ & fa marche moins sûrck 
Si (on génie enfin payait à la Nature 

Le tribut de l'humanité j 
Ne pourrait-il être homme avec impunité 2 
Il faudrait le pleurer^ & noç lui faire injure- 

Que dis'jc ? .. . Il efl toujours au deffus de rhumain. 

Animé d'un fouffle divin , 
Soixante & treize hivers n ont pu glacer fâ veine i 
Nous voyons chaque jour s'accroître fous fa main 
Les tréfors de l'Hifloire & ceux de Melpomène. 
Lifez ce Drame enfin qu'on aime à décrier , 
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Lifcz , & , pour juger fon père , 
Cherchez un fcul mortel dans l'Univers entier , 
Qui , tant de fois vainqueur en fa longue carrière, 
PuilFc montrer encor cette vigueur fi fière 
Que ce nerveux Estelle (i) ofe nous déployer. 
Ah ! puifqu il eft toujours tel qu'on l'a vu paraître. 

Toujours le premier des humains 
Qu'autour de fon berceau les Cieux avaient fait 

naître , 
Loin d arracher la palme à fes heureufes mains , 
Quel grand cœur en fecret n'af^ire à fes dcftîns ? 

Viens lui rapporter ton hommage , 
Peuple doux & charmant, peut-être un peu volage , 

Mais toujours jufte au fond du cœur : 
J'aime à te voir fur-tout inconftant pour l'erreur; 
Dans Ces picgçs long-temps jamais on ne t'engage. 
Le mérite avili , que le caprice outrage , 
S'il appelle, à ton ame , eft sûr d'être vainqueur» 
Eh ! qui doit mieux jouir de ce noble avantage 
Qu'un mortel , dont ta gloi re eft Timmortel ouvrage , 
Dont nul autre jamais ne ceindra le laurier , 
Qui n'eut point de rival, & n'a point d'héritier ? 

Pardonne au moins à mon courage , 
Si ton honneur l'excite à la témérité ; 
Si j'ofe du reproche imiter le langage : 
Je fais quels droits fur moi fe donna ta bonté. 

Et les faveurs de ma Patrie 
One doublé les devoirs de mon ame attendrie : ' 



(i) Vieil Athlète , célébré dans Kirgile. 
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Mais, pour prix d'un bienfait que j ai peu mérité. 

Mon cœur reconnailfanc t*a dû la vérité. 

Elle te crie , hélas ! que le fiècle où nous fommes 

Doit , en voyant fa pauvreté j 
Ménager ôc chérir le refte des Grands Hommes ! 
Aime cncor ton Sophocle , ainfi qu'en fon prin- 
temps 5 
Lorfqu'on a fon génie , on eft jeune à cent ans. 
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DE M. DE VOLTAIRE 
A M. D E B E LL Y. 

A Ferney , /f i^ Avril 17^7. 

J E fuis bien touché , Monfieur , de >|0s fen- 
timehs nobles , de vgtre Lettre , &*e vos 
Vers. Il n'y a point de Pièce de Théâtre qui 
ait excité en moi tant de fenfibilité. Voos 
faites plus d'honneur à la Littérature , que 
tous les . • • . ne peuvent lui faire de honte. 
On reconnaît bien en vous le véritable talent. 
Il reflemble parfaitement au portrait que S. 
Paul fait de la Charité ; il la peint indulgente, 
pleine de bonté , & exempte d'envie, Ceft le 
meilleur morceau de S. Faul, fans contredit ; 
& vous me pardonnerez de vous citer un 
Apôtre le faint jour de Pâques. 

Il eft vrai que nos Beaux Arts penchent un 
peu vers leur chuté ; mais ce qui me confole , 
c'eft que vous êtes jeune, & que vous aurez 
tout le temps de former deç Auteurs & des 
Afteurs. Les Vers que vous m'envoyez font 
charmans. J'ai avec moi Monfieur & Madame 
de la Harpe , qui enfentent tout le prix , aufli- 
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bien que ma Nièce. Il y a long-temps que 
nous aurions joué le Siège de Calais fur notre 
petit Théâtre de Ferney ^ fi notre compagnie 
eût été plus nombreufe ; nous ne pouvons ^ 
malheureufement ^ jouer que des Pièces où il 
y a peu d'Afteurs. M. deChabanon va venir 
chez nous avec une Tragédie; nous la joue- 
rons 5 & dès que vous aurez donné la Com- 
tefle ^ Vergy , notre petit Théâtre s'en fai- 
fira. un ne s'eft pas mal tiré de la Partie de 
Chaffe de Henri IV , de M. CoUé/Où eft le 
temps que je n'avais que foixante & dix ans ! 
je vous afsûre que je jouais les Vieillards par- 
faitement ; ma Nièce faifait verfer des larmes , 
& c'eft-là le grand point.. Pour Monfieur & 
Madame de la Harpe , je ne connais point de 
plus grands Aâeurs, fans exception. 

Vous voyez que vos bealix fruits de Baby- 
lone croiflent entre nos montagnes de Scy- 
thie; maisce font des ananas, cultivés à l'om- 
bre dans une ferre , loin de votre brillant 
Soleil* 

. Adieu , Monfieur ; vous me faites aimer plus 
que'jamais les Arts, que j'ai cultivés toute rua 
vie. Je vous remercie , je vous aime ; je vous 
eftime trop , pour employer ici les vaines for- 
mules ordinaires , qui h'ont pas certainement 
ccé inventées par ramitié. 

LETTRK 
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DE M. DE VOIT AIRE 
A M. DE BELLOFii). 

A temey ^ ié il M^L 

j \i eu k hardiefle , Monfieur ^ de me faille 
Aâeur dans ma foixante-quatorzi^e année» 
De jeunes gens & de jeunes femmes om cor-» 
rompu ma vîeillefiè. Je n'ai pas foutenu là hr 
tigue auifi-bien qu'eux , Se j'en ai été malade % 
c'eft ce qui a retardé un peu les tendres 6c fin-* 
cères remetcîmens que vous doit un cœuï 
pénétré dé vos mérites & de la beauté tb 
votre ame. ^ 

Nous voilà, ce me femble , parvenue à imî-^ 
ter les Grecs, chez qui les Auteurs jouaient 
cux-mêrtles leurs Pièces. M, de Chabanon & 
M. de la 'Harpe récitent des vers auffi-bieû 
iqu'ils en font ; & Madame de la Harpe a un 
talent dont je n'ai encore vu le modèle que 
dans Madeitiôifelle Clairon. 

(x) M. de Btlloy ayant remercié M. de Voltaire de la 
Xectre. obligeante ^ne nous avons rapponée , a reçu cette 
nouvelle réponfe , donc nous nous repiocfaerions de prives 
A0$ Uaettrs. 
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Enfin , par un concours fingnlfer ^-la per- 
feftîon de la déclamation s'eft trouyée dans nos 
déferts. Maïs ce qui fait ertcore^plus d'hon- 
tteuM h Littérature,- c'eft Texemple que vous 
donnez ,^c'eîl l'amitié que vous me témoi- 
gnez 'dia l&ift dfe f&s tfioniphfes ^-^ée ihint vos 
beaux ver^ qui viennent aux fecours de ma 
Mufe languiflante : 

' Lfes' nfeuf &iufés font feurs ^ & les Bcaux-Arfefant 
.••'■• frères; .- • ^••^'^^- ---^^ ' ■-' '•/;"'• 
- ^QudqUc peu ^è:Jrto%hfté .':. ' 

' 14: 0m^h: en ^ouffriS , & des isiaîm étfaiigèn^ 

^EJe <esdébats;.QÇt:proficé;- /: n Ir^, '^'; r: 
Ceft dans foii uniqu ^u .eft fpfi graiyl avantage ^ 
.Alors elle en impofe au^c dedans-, au±. Big;oci$ , 

Elle devient Teffroi des Socs , , . . .^t; ,/ 
La lumière du fîècle , Se le foupefidi^ Sz^ ' 
Elle ne flatte point les Riches & les Gçjjinds.f 
Ùètox qui dédaignaieiit fon enoens ^ , 
. ^é foht honneur de ton Tuffrâg^^ ; . 
Et les kois font fcs Courtî(âns. , 
Jf^aî grande opinion dii Chevalier È^ard{i)^ 
c'^ft uri beau fujet. je ne fuis qùeje J^aëtç ^e 
r Amérique & de la thîne \ Se vous êtes, celui 
des Français. Recevez^ MoafieUr ^ tes témof- 
)gnages les plus vrais, de ma fetîfifeliS tecofl- 
ïi^iflàT^ci*. 

: : .jj f;-^ 

(I ) DàLpH^ nouvelle de M. de BcHojr^ 
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FERS suk V Amour. 

Quelle eft donc cette erreur honteufe &c ridicule 
Dont on berce en nailTant notre enfance crédule i 
Amour , préfent dji Ciel , on cherche à te flétrir « 
Du nom même de crime on ofe te noircir l 
On fait de t étouffer une vertu, ruprême-» 
A peine un jeune cœur feft prêt de fe fentir ^ 
Qu'à ce beau nom d'Amour il apprend à rougir* 
Ah ! c'efl THumanité qui rougit d elle-même. 
Mortel inexplicable en tes écarts divers , 
Peux-tudonc àce point avilir ^ niccohnaitre 
Ce plaifir créateur , lame de l'Univers , 
Ce plaifir refpeâable à qui tu dois ton être ? 
Du titre de vertu, moi , f irais honorer 
Cette oifive langueur, qu'on nomme contiaetices 

Ce vice que peut adorer , 

Par fdblefTe dix par îghorince , 

La décrépitude , ou l'enfance , 
Mais qu'à Tâge de l'honmie on ne peut qu'abhorrer ; 

Ce vice deftruâeur de l'être , 
Qui contre la Nature efi; un crime peut-être > 
Qui ferait au néant renjcrer rhum^té » 
Si par tous les humains il était adopté^^ 
Ne crois pas qu'à trente ans je lui drefTe destemplesi 
Quiconque en un corps fain porte un fenfible cœur , 
D'une vertu (i trifle abandonne l'honneur 
A ceux qui font forces d'en donner des exemples. 

Âa a 
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ODE III. 

U^C te diva potens Cyprin 

Sic fratres Hélend j lucidajîdcra , 
Tcntorumque regàt patcr j 

ObJlrlSis aliis prdter lapyga , ' 
Navis j que tibi crcditum . ' *. 

Debes f^irgiHum j finibus atticls 
Rcddai incoîumcm precqr j 

Etfervcs anifud dimidium meét» 

Illi robufy &âs triplex 

CircapeSus eratj quifragilcm truci . 
Commijit pelago ratcm 

Primas y ncc timuit prAcipitem Africum 
Dtcertantem AquilonibMS , 

Nec trijles Hyadas ^ necrabiem Noti 
Quo non arbiter AdÙA 

Major ^ tollcrcfcu ponere vultfrcta. 



QusM mortis tîmuit gradum j ^ 

Quijiccis oculis mànjtra natantia ^ 

Qui vidit mare turgldum j& 

Infâmes fcopulos AcroceraUnia ?' ' 
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Traduction j>e l!Ode j>*Eorace. 

\juE le Père cfcs Vents fufpend leur halçinc -, 
Que TEure en liberté commande feul aux flots » 
Que la Reine de Chypre, & les frères d'Hélène» 
T'éclaircnt de leurs feux, amis des Matelots : 
Navire ^ qui me dois Tami tendre , héroïque. 
Le Pyladc moderne à tes flancs confié > *- 

Rends-le fidèlement au rivage Atlantique , 
Conferve de mon cœur la plus chère moitié*. 

Mais tu ne m'entends plus , tu fends le fein de 

Tonde. 

Il eut un cœur d'airain couvert d'un triple acier j^ 
Celui qui , fans pâlir , affronta, le premier 
De ce fier Elément Timmciifité profonde. 
N'avoir qu'un bois fragile entre Fabymc & foi \ 
Regarder d'un œil ferme , entendre fans effroi 

L'Hyade en tempêtes féconde. 
Les Autans , l'Aquilon j^ trente tyrans des airs ,. 
L'un fur l'autre fot^nt de tous les coxns du tiioude ^ 
Pour difputer le droit de foulcver les Mers i 

Quoi ! ces montagnes d'eau qui vont frapper les 

nues » * 

Et roulent , en grondant , cent monftres furieux ; 
Quoi l ces hideux écueils^ dont les cimes fendues 
Ont croulé dans les flots fous la foudre des Cieuxt 
Mortel^ autour de toi , tant de morts fufpendues. 
N out donc pas altéré le calme de tes yeux l 

• A a 3 
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iVjBQ cr/CQ UAtA Deus abfcidu 

Prudens Oceano diJfociabUi 
Terras , fi tamen impU 

NontangendafatestranfiUmtvada. 



ÀVpAX omnia perpcû 
^ Gens humana rm per vedtum ncfas. 
Audax laped genus ^. 

Jgnem fraude malâ ge^tibus iiuidit : 
foft igncrti dtheriâ domo 

Subduclum ^ macies & nova, febrium 
Terris incubait çohors j' 

Semotique priés tarda necejfkas 
Lethi ^ corripuit gradum. 



ExPERTzrs vacuum Dédatus aéra 
Pennis non homini datis : 

Perrupit Acheronta Herci^eus labon 
Nil mortalibus arduum efi : 

Ccilum Ipfum petimusfiukitiâ ; ne^tf^ 
Per nofirum patimur fq^lus 

\ Iracmda Jovem parère fulmina. 



X 
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Em vain > coupant les hcmifphèrcs , 
Entre eux un Dieu prudeiit étendit. pour tanières 
Les liquides déferts des yaftes.Qcç^s^ , 
Si ce rempart facrc voit nos flottes impies 
Changer de Nations , dcQel & de Patries , 
Et voler pu devraient ne voler que les Vents. 

L^AODAciEusE Race humaine 
Eft prompte à tout braver , fièrc de tout fouSfrir j 
Vers le-crimc à grands pas là défcnfe Fefittaînt. 
Quand du fils de Japet , la fraude ofa ravir 
Le céléftë rayon qu'il portai fut la terte y ' 

Cent fléaux' ignorés , & la fièvre & là guerre ^ 
Des déluge^ de maux vinrent nous engloutir. 
La Mort était la fin d'une longue vieilleffc -, 
La Mort vint s'emparer du cours de la jeuiieflfc* 

Aux pkdi même de nos 'berceaux 
Sa faub, à coups prefFés, nous crèufa nos tombeaux* 

Sur la; plume léçôre,J^Tl!|Iqw^ 

Dédale fe foutient dans le vuide des airs : . ^ 

Hercule rompt deux fois les pprtçç des.Enfers j ^ 

Il pafle YAchpfm , il fo« dç VEUfcc. 

Non j rien n'eft trop profond , trop haut pour les , 

Mortels,'' _' .; " "V,' 

Nos projets înfenf<:$ ôç, mos vceu3^. çrimÎQeJs ^ i 
S'attaquent auCiclmétoe; âcce^mondc etfrqyablç 
Laffe de Jupiter la fondrç infatigable.' ""^ ;.:*" 
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DMSCRJPTXOJr DJB ZA CsiIftUSS 

XjA font tous les appas , ces doux tyrans dû Cicur^ 
JBnfans de la Nature unie à TArt vainqueur ^ 
]La fdence de plaire ôc fa feinte ignorance ; 
Le deiîr carcffé d^s mains de refpérwce v 
Le fcduifanr fourire & la tendre langueur ^ 
Les regards dont TinAinâ: fait parler le filencCf 
La Sirène d'Amour , Tenfàntine Pudeur j 
Qui la combat , Tirrite j, Se cède à fpn ardeur i 
Enfin, la Volupté que le Myftère lAvîtc^i 
Et qxti cherche Tinftant que Ton croit qu elle éviCGi 
C'eft avec ce lien qu'à fon char glprieui; 
yénus fait çnchaiîncf . 6ç h Tçrrç Çc les Cicux (i). 

( I ) Cto'conoaîç ks Vers de M. de la Mottç fqr le îP^« 

fujet ; ' ' ' ' '^- ' 

Vénus lui donne alors* fa divine ceinture , ' - ' - 
Ce chef-d'œuvre forti dés mains de là Kamte, 
Ce %\ffu , ie fymbolff ^ la çauTfr ih&^às^' . j ,- , 
Du pouvoir de l*Amour , du charme de (et toh i 
£lle (^flami^e les yeux de cette ar^Jeur qui' couché % 
D'un fourire enchanteur elFe animé là'houche» .' 

'j^a^iOQ9rj2 voix f tic^tioucit les font ,.>...,. 
Prête des tons lieareux » plt|f fpns,5|U« les r^jfoiuii ^ 
Infpire , pour toucher j, ces tendres ilrat9Ç&més , 
Ces refus ^ttirans . l*écuell des Sages mêmes \ 
£t la Nature enfin y voulut ren^pier 
Tçtlt ce ^ui perfufidç ^ çc ^ui £M^ 9PKU 
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VAUDEVILLE. 

CiHARMANTE Èlvirc, poujj VOUS plsûrc , 
De fon bandeau fe dccoëffant ^ 
Si l'Amour a quitté fa mère ,. 
Et ceiTe aujourd'hui d'être enfanr » 
Apprenez que jpe ftratagême 
Cache une importance leçon > 
^ L'âge où Ton plaît, Tâge où Ton aime , 
Eft le feul âge d^e raifon* 

Contre TAmour , malgré Tes charmes» 
Par étiquette on fe défend j 
Avant de lui rendre les armes , ' 
Il faut bies faire un peu l'enfant ; 
Mais lorfqu'au Temple de Cythère , 
On fait fa première oraifon^ 
On gémit d'avoir j pour la faire ^ 
Attendu l'âge de raifom 

O 
Contre l'Amour ^ malgré fcs arnjcs ,\ 
Jamais Églé nç fe.défend ; 
S'il vient avec de tendres charmes ^ 
Qua-t-elle à craindre d'un enfant? ; , 
Si pour, mieux foumettre la Belle j 
Ce Dieu paraît en grand garçon ; 
Il n'eft- plus dangereux » dit-elle^ 
il cfi; dws rage de raifon« 
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Autour de notre bergerie , 
Près if un flambeau fe rcchaufFant , 
Je r\t piâs , fans être attendrie , 
Voir pleurer un aimable enfant , 
' Séduite par fon doux langage , 
Je remportai dans ma maifon » 
Mais avant que j en cuflfè l'âge , 
Il maf fait perdre la raifon. 



^"4 



Avec Daphnis j'étais feulettc , 

Ma jairtîère Te dcgraJfFant , 

Il me dit : que je la remette: 

3c crus que c'était jeu d cnfaht ; 

'Mais de tna jambe une fois nfiaître , 

Il me jeta fur le gazon : 

Je ne fais ce que fit le traître ; 

Car h, peur m'ôta là rarfon.* 

Je vous prcfente ma rcpliquç , 
Daignez,, Amour , la paraphant , 
Convaincre Maman., fans réplique , 
Que je ne fuiç p)us un enfant» 
Elle m'envoie à ma poupée , ' " 
Et moi je vais chercher Damon > 
Amour, pour être éttiancipée, * ^ 
N'ai-Jc pis a0ezde raifon? * 

V. . • .. 
Qu'un Procureur :, avec f^ flufmc § 
D un Ciron fa({^ un E]iép|)^(, 
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Et d'un Mémoire un gros volume » 
Bon! ce n eft-là qu'un jeu d'enfant. 
Mais de Ton An i^effarc jfupreme ^ 
Changeant le lis en noircharbon ^ ^ 
£ft de faire» par Thémis même» 
Donner le tort à la raifon* 

Des Moineaux f avais le modèle i 
Quand un Matou me lagri^i^it j 
J'en pris le deuil , veuve fidèle » 
£t je pleurai comme un enfant: 
Hier » la coquette Nicole 
M*enleva le beau Coridon , 
Aujourd'hui Tyrfis m'en confole > 
Je fuis dans l'âge de raifon. 



Ces girandoles » cette aigrette ; -l 

Ces habits ^ ce panier bouffant ; 

A quoi les gagnes-tu , Lifette ? ^^ 

Ce n'eft pas à des jeux d'enfant. 

On dit que d'Amans un bon nombre j A 

Vient avec toi fur le g$izon^ 

Tous les foirs à çenain jeu d'ombre > 

Perdre leur boorfe & lew wfya. 



\ 



fgSo POÉ-SIES pmKSES: 



LO G O G R Y P H E. 

W ous naiffons quatre fœurs jumelles ^ 
Nous fommes les remparts de deux frères jumeatix r 
Remparts à pont-levis , & tout pleins de vaifleaux i 
Demi-'June en avant j au bord , nos fentinelles ^ 
/ Matin & foir en faétion , 

Font , au moindre péril , leur évolution. 

Si tu veux , pour me mîcu:^ connaître , 
Diffcquer en détail, & combiner notre erre. 
Tu peux dans notre nom compter plus de cent mots : 
Mais on t'en quitte à moins. D'abord il t'eft facile 
D'y trouver ce qu'on cherché , alors qu'on cft dér 
^ppui. bile, 

PU. D'y trouver de ton corps l'appui fouple 8c difpos > 

\ Tas. ^c ^^c ^^ ^^} ^PPui » quand il fort du repqs , 

Les fentiers qu'il parcourt en marchant dans la 
Vues. Ville-,. 

Cherche la Ville immçnfe ou vint jadis Cçf^r , 
f^aris. Et que goi^vc^oe enfin l'Émule de Bayard (i) -, 

( i) Le Maréchal 'de BrifTac Ck trouvant à l'une des fcprcfcn- 
tations de fa Tt^ag^dic de Gajlori & Bayard, tout le Public 
fè tourna vers^ , à ce mot que dk le ChevalieD fansi peus k 
> fans reproche. Brijfac , mon digne Emule. Les applaudiffe- 
mens furent prodigieux § ^.ccÇuerrier Citoyen reçut ce tri- 
but/ glorieux que notre Nation paye toujours ayec tranC> 
port à ceux qui fàvent la fervir & Thonorer. 

Note de t Auteur du LogogrypkeK 
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XJnç autre, en feux témoUis j cqmçac cn.proéès., . 

fcrtilci : ; ; ^ ^ . . - . yin: 
Une où naquit le plus grand de nos Rois-, - Pau. 

Dcvirie un tout d'efprk qu abhorrent, les cœurS / 

droits; .,..,. .1 . • . ^^* 
Un-nom (acre dans,Roine , &: dctcftc d^ Londrc \ r ^^^ 
Ce qu'en perdant au jeu, fait un Abbc Kormand \ Jure. 
Ces fignes de plaifir , qu'on voit fi rarement 
^ Sur les lèvres d'un hypocondre : JR/V. 
^ Deux inftrumens , dîverfement tournes j 
réparant le tabac pour la bouche & le nez ; Pipe^Rapéi 
Une chaffe, oùron prend oifiUonspar douzaines; ' Pipéè. 
Un Dieu craint des voleurs, cher aux Dames Ro- 
maines ; Pnape. 
L'exiftence , & celui de qui tu la reçus ; VU, Pirt. 
Un ferpent ; le venin des poumons corrompus ; ViperePus 
Le Dcftruûeur obfcur d'une Place afficgce ; Sappew. 
L'Artifan du Cheval fi funefte au Sygce ; Epéus. 
Ce qu'eft d'un gahnt homme lie ïc cœur & la main ; Pur, PurtL 
Ce qui contient le lait , ce qui pçfeduit le pain \ P/j, EpL 
JLa terre humide &c bafle , oà le foin prend naifTance ; Pré. 
La mère des forêts , des fleurs , du fruit , du vin ; Sïve. 
Un nom du Roi , celui des plus grands de la France ; Sire^Pairs: 
L outil d'un Vigneron j une arme de chaflcur ; Serpeyépieu 
Ce qui détend^efprit, ce qui ferre le cœur; Jeu , Peur. 
En Français , en Latin , le bord d'une rivière \ Rive,Ripa. 
L'élément des poiflbns j & celui des oifcaux ^ Eau , Air. 

Le plus bavard des animaux , Pie. 

Et ce qui le force à fe taire : * Pépie. 

Enfin 9 ce vieux linge en lambeaux , Papier; 
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Qiîe tattiafiè à tai poité Une hiimble ChifFonnièftf ; 

Et qui bientôt fondu , blanchi dans la chaudière > 

Pafleaiïx fiers Chiffonniers ^es halles ^'Hélicon, 

Mais quelquefois auffi. (bus la ntdn d' AfloUon » 

Et devient immortel ^ coloré par Voltaire , 

0a ne vit qn'oxi liai jour « barbouille par GaeoD. ^ 



Le mot eft Faup&ns : les y^dfiui^z font ks Vànui la 
9c9Û«IaQe » k fc«ra^ i les fcimitcUcs, les Ci/r^ 
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S T ANC ES 

A MO N S E I G N E U R 
L E D U G D** 

( CttuP^ièce rappelle plùfieurs des fcki^:rappmù 
dans la Vie de M. de Belloy). 

' £/igÎîç^ Ami de monïloi , c cft vous fcul que j'im- 
, • ^-- ptorc", . • . . . 

Vou^/dts fils d*Apollc)n la lumière ic l*appùî : . 

A înés&iBlês calens qui s^empreflaienc d^'éclore; 

Rendez la liberté qu'on leur ôce aujourd'hui^ 

Un préjugé oruel.^ eé£mt d^ rignoirailce'^ • 
. Avtucrdcsbm trop cbers contre mcn-Toolevés; 
II3 IqÛ^. kne puQii^» danstkur. £âre vaagéancfr> 
De cultiver deux Arts par les Rois cultivés. 

AniÂiRi, mais flétri, din^ lefîècle o^ nous fommes; 
Le Thcâtfjë^ a leurs yeux, déshonore leur (Wigi 
Mais jamais lestalens n'ayïliflrenr les. Hommes, 
"É< paLr-^biit la: Vertu fait confcrver Ton rang. 

Sans les erreurs du fort dont jefuis M vj^^bme; . 
Chcxidàiit cet état , je m'en fuffe éloigtié \ ' 
L'Honneur, libre en Ton choix 3 doit fiiir de qulil 

^ c^me, « 

jS'ij^ rifque, en le foivant ^ de fe voir dédaigné» 
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Oui , la Scène , où mon choix fat contraint de deif-* 

cendré > 
Voit fon fcin profane par cent vices honteux , 
Maisj avals mis mon catMx, qui favaits'&ndéfendre» 
Au deffos du mépris qui n eft fait que pour eux^ 
\ '^ \ ....../.: 

L'Art ne partage point l'opprobre des Artiftes » 
Mais eft-il dégradé par Tes indignes fils l 
Si Ton veut adopter des préjugés fi triftcs ; 
'•<2ae de Juges pervers feront flétrir Thémis î 

Em quoi hiefTent Thonneur j les éloquens pre(ligâ$; 
Qui de l'homme à lui-même offrent le vrai miroir 9 
Qui» fachanjt du Gé^ie animer les prodiges , 

Soiis le$. traits du piaifir font aimer le devoir l 

*♦ ' ' ' " . 

Poinilhftruircf les Grands , qiie la fraude environné ; 
La Véi;ité fe fen de Técho de nos voix v 
P^x noûs^fes fons hardis péhètrent jufqu ao Tr&ne» 
Et pous (ommes fouvetît les. feob amis des Rois. 

J'exerjçai, fans rougir , ce upble miniftère^ 
'Qui des jeux de Tefprit fait la leçpn des cœurs : 
. j'y 'fus 1 organe pur d*iinc niorale âuftère. 

Que je tâchai fur-tbùt d'exprimer par mes mœttcs^ 

J'wC^!»TRAts à momrei: aux rives de la Seiiie, 
Ce Mortcl<itfadmiraîcntlcs fiècles desCéïkts » 
iQçî digne pair fon art ideternifcr leurfcèhc , 
Fut digne par fes ifaœurs d'honorer tous les Art& 

-■--= Vaa 



POÉSIES DIVERSES, 38J 

Par oos Maîtres fameux ma Mufe encouragée. 
Chantait déjà des Rois la honte ou les vertus , 
Et quand d'indignes fers elle s'eft vu chargée > 
Elle peignait le mien fous Iç nom de Titus. 

L'Amour à mes crayons mêlait ces traits de 

flammes , 
Pour peindre ce grand cœur aux mortels éblouis 5 
A fa tendre bonté, vertu des belles âmes , 
Tout l'Univers fans peine eût reconnu Louis, 

Je rappelais ces temps , où la France éplorée , 
Vit rendre k fes foupirs fon père & fon appui j 
Et de pleurs , tour-à-tour , & de joie enivrée , 
Mourant avec fon Roï, revécut avec lui. 

C*çsT pourtant fous le nom de ce Roi que j'adore ;' 

• • • • • • «v* •- 

Qu'on accable de maux un fujet qu'il ignore , 
Et qui peut-être un jour obtiendrait fes bienfaits. 

Eh bie|i ! j'ai préféré, plein d'une jufte ivreffc ; 
Aux ronces du Barreau les lauriers d'Hélicon i 
Eft-ce de mes parens outrager la tendrcfle > 
Qu'afpirer à l'honneur d'étcmifer leur nom } 

Ma vie , en les quitcarit^ me devint exécrable , 
Mille fois , fans les Arts , j'allais trancher fon cours , 
J'cfpcrai qu illuftrant ma carrière honorable , 
La Gloire allégerait le fardeau de mes jours. 
Tome VI. B b 
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Par les crimes du fort odieux à moi-même ;. 
Martyr de la vertu , des Cieux perfôcuté j 
Je n ai qu'un choix à faire en cette horreur extrême , 
Le Néant , en un mot , ou Tlbunortalité. 



PREMIÈRE STROPHE 

I>'U N E ODE, 
Sur la Prife du Post-Mahon. 

X^ouR un Héros, vengeur du Trône, 

Et l'appui du facré Vallon , 

Je viens aux clairons de Bcllohc 

Accorder le Luth d'Apollon. 

En vain la Mufc de Voltaire 

Paraît feule dépofitaire 

Du droit de chanter Richeiieu » 

Ces beaux jours font des jours de gtace. 

Où le dernier né du Parnaflc 

Joiiit des faveurs de fôtt Dieu. 




( - 
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¥ E R s 

A SON AI-TE$$jÇ $iBfÈHf.,SSlUi, 
MONSEIGNEUR 

lE PRINCE PE CQN.PÉ» 

Sur fû, première Vïâoire^ 

Vy Bourbon! ô CoNoi!... Quels titres cclatans } 
Mais queb devoirs tracés dansces.noms tiiomphans ! 
Tes Aïeux r'ont charge du fardeau de leur gloire > 
Tu t*es donne la tienne encore à foutenir : 
Cultive ce laurier que tu viens d obtenir j 

Dans un Amant de la Vidoîre , 
La première faveur enflamme le defir. 
Sens combien il ctt doux d'honorer ta Patrie 9 
Ivre d'un zèle pur pour le fang de fes Rois, 
Aimant fes Bienfsdteors }afqii'.à l'idolâtrie , 
Ahl la reconnaiflance eft fa vertu chérie ! 
Vois quels tributs on paye à tes premiers exploijrs i 
Les Fleuves > , les éqhos àt la France attendrie , 
De tous les cœurs charmés te répètent la voix. 

Ce Peuple y en s'acquittant , fe fait de nouveaux 

droits ; 
Parmi fes chc^nts fl^ttcv^s. Je Tcntends qui te crie : 
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Les befoins de TÊtat demandent un Héros , 
Nos regards t'ont nommé.... Tu commences à Tctrc, 
Ne fais point éclipfêr Tefpoir que tu fais naître : 
Crains la mort des talens : c cft Tindignc repos. 
Les loifirs de là Paix qui délafTent la Terre , 
Sont pour un Fils de Mars la faifon des travaux. 
Ton invincible Aïeul, dépofant fon tonnerre , 
Crçufait à Chantilly l'Art profond de la Guerre , 
Et préparaît de loin des triomphes nouveaux. 
C'cft lui qui , de fon fils, nous promet des miracles : 
Ofcrais-tu, Condé ^ ne les pas accomplir > 
Ton nom , nos cœurs , le tien , voilà nos feuls 
Oracles ; 
Tu ne peux point les démentir. 
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VERS ^' 

4 MONSIEUR LE MARQUIS 

DE rHOPITAL- 

JuNFiN je ne vois plus cette froide contrée , 
Où les Arts , engourdis du fouffle de Borée , 
Allaient, cherchant un air plus doux. 
Se réchauffer auprès de vous. 
Mais à peine je touche aux bornes de la France , 
Lieux qu'appelait de loin mon avide efpcrancc , 
Et dont un Dieu plus doux rapproche mon deftin , 
La Déelfe aux cent voix , par vous tant exercée , 

Et qui chanta votre éloge immortel , 
Des brafiers du Véfuve aux glaces d'Archangd , 
Soudain de votre nom , préfent à ma penfée , 
Vient remplir mes yeux fatisfaits. 
Ce nom qu avec mille hauts, faits 
Mars a gravé jadis fur l'airain de la guerre > 
Et qu'aujourd'hui la main plus falutairc 
D'un Dieu qui préfide à la Paix 
Ecrit au Livre d'or où vivent les bienfaits. 
Je vois ce nom que je révère, 
AccoiTipagné de fa fuite ordinaire , 
D'une lifte d'heureux qui le font par vos mains*. 
Ain(î donc l'amour des Humains 
De tous vos jours fait l'utile partage : 
Tour-à-tour vous comblez dans vos fagés deflcins J 

Bb5 
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Le bonheur d'une Cour ou celui d'un Villages 
> Digne Oracle des Rois , vous fûtes les unir y 
J'ai vu dans leurs beaux nœuds votre pénible ou* 

vragei 
Msàs libre des travaux où ce folfl votis engage, 
L'ame doit des momens au befoin du plaifir ; 
Et la félicité d'un champêtre ménage . 
Eft le jeu de votre loifir. 

J'admïre Cependant, (bit dit (ans vous déplaire. 
Le gctfre de bienfait que vos goûts vont €hoi(ir i 
L* Aniour en a , dit-on , félicité &l Mère | 
Déjà mainte Beauté lui rend grâce à Cy thère 
D'un jeune & tendre Epoux qu elle doit à vos foins j 
C eft d'un fexe charmant bien fentir les befoins -, 
Et ce defTein nouveau dans votre ame a dû naître ', 
Quand on les a tant foulage^ , 
Aifément on les peut connaître* 
Certain froid Âbailard qui les a négligés , 
A ce deilèin n'eût jamais donné Fctre. 
Hélas ! toujours Tefprit fuit le tempérament i 

C'eft notre corps qui (ait notre ame , 
Et la loi de Natture affetwit conftamment 
A cet épais limon la plus fubtile flamme. 
Mais de moralifer ^ ce n*cft point \c moment , 
Encor moins d'étaler les dogmes d'Epicure, 
Atix feuls plâiiîrsdcs fens ils f^ réduifaieilt tous , - 
SironcroitmaintsPédansdontrerreurnousl'afsûre. 
Non, ce fage indulgent a penfc comme nous ; 
ornant des Voluptés , il n'en fût point exclure > 
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C*eft de celle du cœur qu'il fut le plus jaloux; 
Sur-tout il en eft une , honneur de la Nature , 
Moins vive que TAmour , niais plus noble & plus 

pure, 
L ame feule connaît ce fentiment fi doux -, 
Des mortels généreux, c'eft le charme & l'idole; 
Aux vertus , aux talcns , il vient nous animer , 

Dans nos revers, c'eft lui qui nous confole ; 

Plus un ccBur le reflfent , plus il peut s'eftimer ; 

Vousl'infpirez par-tout.... Je crains de le nommer. 

Quoique fouvent la voix d'uijie bonté trop tendre 

' Ait daigné me; le faire entendre. . • . 

Ah ! l'amitié n'a pas droit de monter ^ 

Ainfi qii «Ue a grace^ à ddTccndre. 

Il n eft permis de la goûter. 
Qu'aux Humains trop heureux que', la Fortune 

ég^le; 
Le fort mit entre nous un trop grand intervalle; 

Vous feul vous me rendez jaloux , 
Des titres , des honneurs, des dignités fuprêmes; 
^ Je les prife peu pour eux-mêmes ; 

Mais ils m'approcheraient de vous !.. » 
Votre amitié m'cft chère autant quelle m'honore. 
Grand Dieu! pour me laiiler mieux répondre à fes 

foins , 
Et pour m'être plus chère encore , 
Queue peut-elle j hélas! m'honorer un peu moins ! 
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VERS 

. J MADAME LA BARONKE 
D E L I E U R R A Y. 

Non, ce n'eft point un Conte arrange dans ma 
tête; 
J'ai vu tout ce qui s'cft paflc. 

Pour vous faire un hommage, au jourde votre fête. 
J'ai vu TAmour embarrafTé : ' 

U ne fait que choifir dans Ton zèle empixlTé. 

Des fleurs? . . . . Rien n eft plus ordinaire. 

Des cœurs? .... Pour vous l'offrande eft plus com- 
mune encpr. 

Des Vers^.;. MaisIeParnafle eft fi loin deCythère !... 

Allons , il va donner fes traits, fon carquois d'or , 

Son arc & fon flambeau Préfcns ineftimablcs , 

Mais pour vous cncor fuperflus \ 

Vos yeux lancent des traits , des feux plus redou- 
tables. 

Eh bien l fes ailes.... Oui. Que ces dons foiènt reçus , 

Non pour vous en fervir , mais pour qu'il n'en ait 
plus.' 

A Paris ^ ce 4* Novemhre 17^3. 
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VERS 

J MADAME LA BARONNE 
DE LIEURR A y. 

Pour défavouer £ autres Vers qui avaient été 
attribués à M. J>B Bjellot. 

Ci E n*cft point moi , je vous le jure ; 
La Vérité dément les yeux de vos Experts i 
Us ont jugé de récriture 
Comme . . • • juge des Vers. 

Dans ces couplets çharmans que votre erreur me 

prête , 
L'Auteur^ je l'avouerai > paraît mon interprète j 
Il vante votre efprit, vos grâces, vos attraits -, 
Il a bien deviné mes hommages fecrets. . 
Mais de lés exprimer , ma Mufe eft peu capable ; 
Ce que I on fentlc mieux fe peint mal quelquefois: 
Qu'il m*eft défefpérant de n'être point coupable , 
Quand vous voulez que je le fois! 

J'aime à voir cependant votre adrefle furprifei 
Ce Ppc'tc mafquc vous trompa fur fes traits : 
Croyez qu'il n eft qu'un Dieu qu'on ne trompe 

jamais y 
Il m'aurait garanti d'une telle mcprife. 
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Allez un jour au BaU que trente Deités , 
Que la fraîche & brillante Aurore , 
L* Amante d'Adonis y Hébé, les Grâces , Flore g 

Oui , que les céleftes Beautés 
Qui craignent vQsappas^quitoutesvousreiTemblenr, 
Autour devons fansordre en grouppe rerafifemblenr; 
Tout le bal incertain cent fois s'y méprendra s 
Chaque DéefTe même, en vous voyant paraître ^ 
Pour une autre Déeflc auffi-tôt voi^ prendra : 
L'Amour feol j quoiqu aveugle, eft sûr de vous conr 
naître. 
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PROLOGUE 

P O UR L A C O M ÉDIE 

DE L'ÉTOURDI , 

Qvi devait être repréfentée par les Demoifelles 
Penjîonnaires du Couvent des Dames Reli- 
gieufes Urfulines de la Ville d'Anvers. 

LARAISON^LADËCENCE, LA GAIETÉ 
ET LA JEUNESSE. 

LA G A I £ T £« 

JL A fcvcre Raifon , pliant fes loix rigides i 
A pcDTiîs quelquefois aux mains de la Gaictc 
D épanouir fon front, Stn applanir les rides: 
Puis-jc obtenir eiicor la même liberté ? 

en montrant la Jeunejfe , 
Aux vœux de la Jeuncffe accordez cette grâce. 

lA JjBtJKË5SC. 

De votre dr férieux, malgré moi', }e me laflc. 
Et mon ige timide en eft effarouche. 
De vos fages leçons , dont je fais mon étude , 
Mon cœur , je vous lavoue , c ft vivement touché î 

Mais le poids en ferait trop x rude. 
Si mon efprir toujours y reftait attaché. 
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LA Gaieté. 

Croyez-moi, pour mieux plaire à raimable Jctt- 

nefle» 
Sous l'air derEnjouement , déguifcz-vous , SageSe. 
Souvent , cet artifice , heureufemcnt trompeur , 
Par les jeux de refprit a fu former le cosuc. 

LA Raison. 

Si je fuis la Raifon > je ceflTerais de l'être 

En refufant de reconnaître 

La prudence de vos avis ; 
J'allais les prévenir j vous les verrez fuivis. 
Il eft certains devoirs facrés & refpeétables , 
Que de la part du jCiel , aux efprits effrayes 

Annoncent des loix formidables y 

Et des préceptes égayés 
Pourraient les dégrader , & feraient condamnables. 
Il en eft de moins grands , mais à rHumanité 

Peut-être non moifis néceflaires j 
La douce Politeffe Se la tendre Bonté , 
Les foins & les égards prévenans & iîncères , 
Par qui l'on entretient fans ceflc avec fes frères 
Les charitables nœuds de la Société. 
Tous ces devoirs humains/ur des tons moins auftères 
Sansdouce aux jeunes cœurs peuvent être enfeignés, 
Et les leçons , Gaieté, leur en feront plus chères , 

Si comme moi vous y régnez. 
Cherchons donc toutes deux quelque route aCsâréc 
Qui nous conduife cnfemble à ce but fi charmant. 
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LA Gaieté. 

J'eVï trouve une :& certainement 
Vous bénirez Tinftant qui me la fuggéréc. 
La fcène que vos loix ont enfin épurée , 
Offre de la Vertu cent tableaux enchanteurs : 

Par une fatyre propice 
On y ^ fait faire honte à la laideur du Vice : 
Les Hommes qu on y peint des plus vives couleurs. 
Par les défauts d autrui font corrigés des leurs. 
De Morale & de Jeux ce mélange fertile 
Rend le devoir aimable Ôc le plaifir utile > 
Auffi lui donne-t-on ces titres fi flatteurs , 
L'amufcment du Sage & Técole des Mœurs. 
Puifons dans cette fource j au gré de notre envie. 

Une célèbre Comédie 
Me revient dans Tefprit , & je crois qu'en effet 
Exprès pour la Jeuneflè on en fit le fujet. 

(A la Jeunejfe.) 
Votre premier défaut , la vive Etourderie > 

Qui mène d'écart en écart , 

Au grand chemin de la Folie , 
Là , dans fon ridicule expofée avec art , 
Par elle-même en vous fe pourra voir guérie. 
Dans ce tableau plaifant vous vous reconnaîtrez î 

En riant , vous vous inftruire:^ , '^' 

Et par un heureux ftratagcmc 
Vous vous corrigerez eh vous jouant vous-même. 

LA Raison. 
5'adopte ce projet ^ U cft digne de moi. 
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LA Gaieté. 

AuQx Taî-je formé dans votre compagnie* 

LA Raison, 

Rien ne vaut mieux que vous , Gaierc> Je le couçoi , 
Lorfqu avec la Raifon rom dcme^rez unie : • 
Allons donc de concert accomplir ce deiTan. 
Vous qui dans les plaifirs veillez fur l'innocence , 
Conduifez la Gaieté , venez , fage Décence : 
Jeuneire , ruivez-moi ; ne quittez point ma main, 

laDecence» 

Appïienez àraon tour ce qu'ici je projette; 

Pour scfidtie la féce complette^ 
Et mieux remplit encor ros ùyahzif» 3c noes vxeux , 

^ faut , s'il vous plaît, tomes deux 
Me lâilTer, à mon goât> r<%ler votre tpilette* 
Raifon , de la Gaieté le$ pompons Se les fleurs 
Vont de vos nobles tiraits adoucir la rudefle : 
Vousi, Gaieté, vos appas feront plus enchanteurs 
Sous le voile de la Sagefle. 

jLA Raison, aux Parens affembUs» 

Q Vous ! que riad^l$q;içeaffembb dans .cçs lieux ^ 

Vous y dont ^près le Roi des Cieux j 
Cette Jeunefle tient le jour c^u elle refpirç : 
A Ces faibles e0àis daignez du moins foudre* 
Vous plaire eft le feul but où tendent fes defirs > 
C'eftde tous fes efforts le principe eftimable. 
De fes moindres mpmens envers vous refpoiilàble , 
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Elle vous doit aufli compte de Tes plaifirs. 
Pour elle , j*ofe ici vous en offrir rhommagc , 
Ils font dignes'dc vous 6c de votre fuffirage. 
Vous verrez retracer dans ces jeux innocens 
Les leçofis de vertu > d'honneur 6c de fagefle ^ 

Qu'à vos enfans diâent (ans ceflè y 
Plus que ma voix encor, vos. exemples puifTans» 
Pour moi , .qui par mes foins » par mes travaux 

fidèles. 
Tache de les règlet fur dé fi beaux modèles ; 
Defirant en tout point les fotmer d'après vous > 
Même pour leurs plaîfirs > j'aî^ox^ult^ vos goâss» 
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AVIS 

DE L'ÉDITEUR, 

Sur la Pièce fuivante. 

jJN oui ignorons fi cette Pièce anonyme, 
que nous trouvons parmi les papiers de M. de 
Belloy , éft de lui , & à quelle occafion elle a 
été compofée : fi elle eft de lui , comme nous 
le penfons j elle paroît annoncer que ^ pendant 
fon féjour eh Ruffie , il avoir été aggrégé à 
rUniverfité de Mofcow , fondée par l'Impé- 
ratrice Elifabeth. Cette Pièce paroît être fon 
I^îfcoiu;^ de remerçîm^. 
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La place q»é J« ^lefa remplir parmi vms^ 
in''engag4Éràk^h8ttStèUèmeh»'â'VOtis paj^terdd 
la Langue praci^aift', û ce îufet n'eût p^^éeé 
déjà traité pâïtifif^- mes Collègues 5 dlsm^xuk 
Difcours auffi ^d<)ù«nfi'>^uê ïoMt. San» 
craindre d^êtte^eôAfé de pré^entk)il &>d« 
partialité y je tk>ttirrals ▼èili^^e^ae là Langue 
FrançàiféVadoj^é pîiar tdtttes les ^atioA| 
polîcée^ ) eft 'de^ënO 'là Langue uriiverieUêi 
qu'elle ôôHfaâtHT k Vd}($ét:é <les^ Sô^veràin« 
d;afi)^ cek>T^ait^srqai afllàfféitit le ib^nteœ & 
la tranqàSlUté &5 Êmpireô<'; qu'élevée , eiï 
quelque fort&>y*>aa À/qSRiè d'^ei-même , pat 
ToMB VI. Ce 
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les règnes éclataps jie- Louis XIII y de Louis 
XIV & cfe LoiiirXVj^ar lêsOovragenïmribr- 
tels des Boffuet , dgs Corbeille & des Racine , 
elle a preJqueTîetti^lat^le&^aiigâe^alAthènes 
& de Rome , dont elle égale les chef- d'oeuvres 
dans tous les genres de compofition. Je vous 
la montrerais ^ dans nos Hiftoriens , claire , 
rapide & concife ; mâle & nombreufe. dans 
les Orateurs ; fimple j ndL^mil^^ ^^gante 
dans la Poéfie légère ; riche ^ hardie & fu* 
blime dans TOde , dans l'Epopée & la Tra- 
gédie. Je ne vous dirais , Messieurs , en fa- 
veur delaLangueFrançaife, que ce que vous 
fentez vous-mêmes. Mais l'hommage que 
vous lui rendez , en lui donnant une place 
parmi fes^ tejngbfxîjépftt c^^ A^çfcîéwie ouvre 
te ti^fofs^rpr^iÉ^f ;i»iç«%iyî«rfo^^ 

&ja*^5^BeU§&4^t§rôs.^> à l»ipi^tei«^jcfef;dpÉ«s^ 
èicette «œ«ftité.^;G9.g<^ût &s Ait^ qui titt^ 
«fent;jU9ic«»ÇV3Piflyjt 4afi§lbfei^5)*eîQefeii dê5 

fflefijrkhçffês^9;:y^Sj:}>ourrifgu Mgs^ivusri 
çé^iBfeW^ feeoM5îéwaBgçr«»ryo^ç J.«igU€| 
I^inrxijé^xi^ ^5(^(i^c^e£^94iJug€!«feeiK 

foipéè ddbi ibes;bQjries d\ia^tait nt^rjé; j^elIe 
«^];aâfer£»cti^<ScrAfi/e().«Ue^ ï^.lîende 
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cent Peuples^ Hiv^efs 5 fournis à là dominatîpri 
de ce vafte Enipîttf ; élleëft 'également propre 
aux Sciences abftraites ^^au fublime & aux 
grâces de la Poéfie ; bientôt toute là Lîttera^ 
ttireftrâdèfdflWôrt. Êllètfàrte avec fuci 
Ces fe genre Dramatique j vous ayez des Tra^ 
gédies intérelîàhtés ; & dès lés premiers paj 
que Votre N^tiôh^faitdarïscëtfe '.carrière , elle 
déploie k fotcé da^géniÇt-Enfiji , MisssiEuàs'i 
four '^etidre' VOtfè. tôngue îjpîiiôftèlle V Jî 
fofiffâH'ijti4lïé>^ Làn^é^îe^^ 

k plus graiidr hdrtïnie cfè:'fôh^ié ,* ^ue-lç 
Ciel avoit placé fur le Trône delâ'RùïIïe 
pour le bonheur & 1^ gloire de fes. Peuples j 
dë'ce Kérôs'v cliîî /<ï6mrtîé'l*ÀSfe'1:)iehfaÔa^ 
de la NÉÔfeV â'fait bMIef toùt-a-couaun 




vierkV'a'ïppèië^ll^'Scî^^ 




VàîiSèatrîx ', '&tîHHçs' de voguer fur*^ dès' ' mers 
qui feur etaSSrîr/fdfcfw*?^^^^ M^'i'cè 




féspir6iêtr:^'lî*'iHfee^^ (ians'.Ies cômtatsj 

fà vfâ?dlfeV^r^maxcTiâ"'fouve^^ fes dra- 

Cc X 
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peaux , qu'autant qu'elle ét^|t utile à la gran* 

deur & à la félicité de ù^ nation. 

A CQ pprtxîm fidèle , vous me prévenez, 
Mb^siÎeurs lyÇiVis nommez Pixrrb jue Ckahv. 
Ce n6n?,^çfiçr^à^vpç coeurs, jrenouvêUe tou- 
jours votre^recphnpiflante pour l'auteur des 
bienfaits :dfortt y ous * jouiIïez.,/(Sc vous laiflerait 
des regretV f^^^^^ déftinéey trop courte & 
tfbp rapide, fi te Çïel. jaloujt de Ja confer- 
vatîoh '& de là profpérité de cet.Êmpire , ne 
vous eût rendu Pierre le Grand dans l'augufte 
Eliïabeth. . . ; ^ . 



^ Oui, M^^^i^UÉ^s^.il yit^, i^ refp|ç,e.tx)u^ en- 
tier dàris la Tille, Vous acfmirei; . daiçr EUfii-^ 
et^^ ïa même ^candeur d'^me^.jles mêmes 
vues 1 le ine^ Jç|nç vous parlerai pas 

decet aîrxfe^inajeft^ qui caraaérifeyptfe Sou- 
veraine, de! cette"bQnté,aijgû|le qiji tempère 




bienfaifànce qui fe plaît a faire dbs. hemeux,^ 
^ui,encouragç les Arts & les:tàl^(?n.s ,.qui nwltf-; 
plie 3c perfeâïonr^ les, établiJÔ^m u^es« 
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dah$ uVcTe feè alliés. Déjà les acclamatioas 
dé la viâbîre ont frappé vos oreilles ; & tan- 
dis que' la Toudre gi:onde dans des régions 
■éloignées ; que vos armes portent la terreuir 
chez un çhnemî', auparavant accoutumé à 
i^aincre , vous goûtez les dpuceuirs de l'a paix : 
la félicité règne dans lés vaftes États d'Elifa- 
Jbeth 5 les Arts fleuriflent à Tombre de fon 
Trône , & ceignent fa tête d'une double cou- 
ronne d'olive & de laurier/ ' ^ ,'<<\ "~/;^ 



Mais permettez - moi , Messieurs ,.de fixer 
plus particulièrement mes regards & les vôtres 
fur un Bienfait fighalé de votre augiifte Sou- 
veraine , bienfait qui perpétue à jamais £a 
bonté maternelle pour {es Peuples. Vous fen- 
tez. Messieurs, que je parle de l'établiffement 
de rUniverfîté dans cette C2(|)itale de l'Em- 
I^irè. Pierre le Grand , convaincu du pouvoir 
des Sciences fur la révolution; des^ èfprits & 
des mœurs, avait fondé urie.'Àtadémie dans 
cette Ville , qu'il a tirée du fèifl . des eaux , 
& qui eft devenue ; par fa fituatîoii heunpulè ^ 
le centre' du Commerce & de TEmpire. Il 
avait raffemblé , par fes bienfaits , des Savanj 
& des ArtîfteS pour former cette Société , qui^ 
,dès fon berceau , a été fi farnëufe ', & qui a tou- 
jours foutenu , depuis, fa célébrité. Avouons- 

Ccj 
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le cependant , Messwurs^^ le^ îivanÇage^ qu*^ 
procqrés rAcadémie de Pétersbaurg^ neiliffi- 
faientpas ?iux befpins de k. nation. Un petit 
nombre de génies ^ cultives par des foins par- 
ticuliers j pouvait entrer daps la carrière des 
Sciences , mais la fource n'ea était point en- 
bore affez acçeflîble. Cette .Ville immenfe , 
(qui renferme upe jeune & floriflanteNobleffe , 
reftait fani Ecoles publiques & fans «udes 
^ réglées ; le progrès des Lettres demandait un 
ctabliflement plus univerfeh 

Élifabeth achève & pçrfçdioïipç.çç qu'un 
IPèrç immortel ayaif coiTin^e^çc. toujours 
animée du nièine génie qui Jnfp;ij?a Pierre Je 
'Grand, toujours occupée, des fnêmes vues 
pour la gloire §c Ja félicité de. fon Empire , 
elle confa^cre fcn règn^ par une inftitntion, 
dont fes Peuples recueillent d|èsj'à prçfent tes 
fruits précieux. Oui ^ Messieurs , par les bien- 
faits ^ & fous la protedion de votre augyfte 
Souveraine ^^lijlpfcow voit s'éjever dans {es 
ttiurs une fayanteyniverfité 5 ouja îfîobleffe, 
anftruite paf des Maîtres l^^abile^ i pwîfe fans 
peine le.s eonnaifiançKs politiques & ûpilitaires. 
Les gangues d'Athènes & de Borne ^ qui font 
la fource delà .vraie Littérature ^ du goût, 
négligées njççeflaii;en;ient jufqu'alfôçç 9 cooir 
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mencent à être plus connues ; & des progrès 
rapides dans les Sciences & dans les Langues, 
en font efpérer de plus grands encore pour 
ravenîr. 

Je le dirai , Messieurs > fans craindre qu'on 
me foupçonne de vous flatter : Il eft dans le 
génie de cette Nation une fagacité ^une péné- 
tratipn vive , qui faifit d^abotd tous les objets 
qu'on lui préfente. Avec ces difpofîtions favo- 
rables , qui préfagent pout l'Univerfîté de 
Mofcov les plus heureux fticcès , que ne doit- 
elle pas fe promettre elle-même de la bien- 
faifance de l'illuftre Curateur (i) qui la fou tient 
& l'anime ? Grand fans fafte , au fein dts hon- 
neurs Se de la Cour , il aime à s'occuper du 
progrès des Arts dc des Sciences. Citoyen 
utile à la Patrie , pour le feul plaifir de la fer- 
yir, il fuit la vanité des éloges , & ne veut 
que les mériter. Que fa modeftie fouffte un 
moment que je lui of&é , parmi vous , ce tri- 
but perfonnel , & que ma bouche foie l'inter- 
prète de vos propres fentimens. Permettez- 
moi , MfissiKyRs, de me féliciter auflî moi- 
même d'être afTocié à vos fondions , & de 
partager avec vous la gloire de me confacrer 
au progrès des Lettres & de la Vertu. 

(i) Son Excell. 7. 7. Schoavalov. 

Cc4 
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FRONONCÉS 

DANS L'ACADÉMIE 

Le Jeudi JX Janvier M. DCC. LXXII; 
J LA RÉCEPTION 

DE M. DE BELLOY. 
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34^. .J)E BelÎqy âym été ^u. par MM* 
\ de l' Académie frofiçaifc^a lajtUcedc 

S. A S, Mo^ftiigHiiur h Cçmc de 
- CliRMONT ^ y vint prçndrc féance U 

-Jeudi 9 Janvitf 1771 , ù prononça le 
'- Difiours qui fuit. 
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ESSIEURS, 



• Quel fAx plus iloble pônrjaiît fatîsfaire 
faiîibîtion d'un Homme de lettrés , paffionné 
pour le véritable honneur, que dé iè voir 
adflflis dans cette Ço'mpagnie célèbre qui pré- 
fide à la Littérature Françaife , & qui , choî- 
fiâ'ant elle- mcÂie les Ecrivains qu'elle veut 
àflbèièr à fa gloire ,' les préfente à la Nation , 
de l'aveu même du Monarque ! jèl çft le bien- 
fait qu^iné excdlîve indulgence' a pu feule 
m'accorder. Paiirie à me le retracer dans toute 
fon étendue , pour bien connoître celle des 
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devons jpi^l^îrfimpofe : ^cq^^ind on prend 
J>Ia!fir-àfc -élire un tableau fidèle des dettes 
de, Sqtï cœur , c?eft que Ton fent un defir 
lincèrè dé potivoïr fes^ acquîttel:. Souffirez , 
l^jÉssiEtXKs , due mes aâions dfe* grâces fe par- 
tagent efitrè le Public Se vous, les -bontcs^ qu'il 
m'a prodiguées , vous ont parti' ^les titras de 
faveur qyi -m'excmpta^éBt de là rigueur ordi- 
naire de vos jugemens. Ccfinbien il m'eft doux 
de devoir mon bonheur à ckte Nation qui 
m'eft fi chère , & de pouvoir lui offrir ^ dans 
le zèle que je lui ai témoigné, un gage de la 
reconnaiflance que je lui promets ! - , ~ 

Une circonilanœ unique , & qui manquait 
à vos faftes , peut faire regarder le moment 
où vous daignez m'adopter, , comme une des 
çpoquesJes plus intéreffantes.ppjirleç Lettre». 
Obfcur citoyen , né loin des grandeurs , & 
oublié dé la fortune , je r^içlace parmi vous 
unPrincç du Sang de nos JR^oûs ! Fut-il jamais 
un exetripîe plus éclatajît de. cette préçieufe 
égaillé ^ Taniç de toute. Société JLiçtjérairc? 
Ceft ici que des Miniftres:,rdes Généraux 
d^armée , des Pontifes , des Princes , viennent 
goûter ,, djjny le fein des Arts^ la douce fadP 
fadion 4'oubliçr leurs (iues^ jouir de la li- 
berté de, n'être qu'euxrmêmfiSjr &. quelquefois 
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fe çonfoleç- de feyr- gijaïiçlç^rs Fatigués des 
rçifjpeâs ^ des J^aMttàgSs^iqçi: J9*:»|»pwciennctt6 
qu'à leiws noms &;.à le9rs;d%iittj^ i Us cber- 
chenc d^j.trAflçTOijl^ei às& .Sçg<îs.:^i4ans le 
SaJofauaixe ,(^es jWpfcs .i. la; cqnf^ewiion. fœr- 
foijœliç qft'ipn (qbjtie^i pai; le^.YerfWhp*. cette 
diftimaiçn fi flaj:«ôwf§.qy.i:i;-éî(^fjilrfe Jw. ta-- 
lens. J\lai9 eo §VQftPÇ^Ç.^Hft?lJïlê%êSi'jl5 eijno- 
WJJ^ew: lBs^ç?ir:5^.Ç'eft^Mgfe»?^::^ gloire 
oùrqn i^e,fpsfig#«,^^fào«r4e,qaelcôt6 
efU'avantage. ..■..:,- tl ij: •.,"■ 

< .S. A.^.TMf jî^gneUtoIe Goojtq dt^Cler- 
mpnt ^i{:i69 j^fÎ344à:éi:ùptQqtte des Bolnmob 
^I^Èu^ ^ 4^ Clesstide» |.e£Bres :;< ii voulut ètce. 
fe:Brj9Bi%lPw»6* d» &ft^:4uî:iîti««.:Mu&« 
|^r;^çaifegi^.rî^i^lie|ff•digheid'elies'^lâE'îilB!» 
<^g»?:;ÇpfeÇ««^«Ji:B!Widiohi: Il fner.â«'arrêt6 
ci. |iar, lie? -iîWB'9fi*l'*ià4ft VfèAiptéfi^ ,r ni^ 
pi^ç-jes protégé»? fe>i«îîdR:Miquette > ^ycaa; 
<!HÇ,l«?!ÇQWî«ifeBSiî§9^4<«^W« Erinçcs &î 
aU3f.'J^i}L.]Çîl^% ,:,^U^.jSlifp4i5l^W;ptti 
iiji £ûre d§{|^nf^ rjl§ , fe; içtsianH/i^io^ a^iieu» 
de»JHoiiunês.r5^1||^s < qi^'ii cadfnettaic daœ 

^J!âSJU!L: Jl»l2as-xu.foxi Ro iy . l e. Chef de fo n 
augufte Maifon.j,jHîniç,(s,îl§çl|reryptre:Pro- 
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* 'Bien tie peut donné? Tieeid:çe plus s^vànta^ 
geufe de fbs talétis mUitaiies! ^ ^ue la. pleine 
confiance avec laquelle le Maréchal de Saxe 
ie'cHargfeaît toujours dés dpié^^^^ lés plus 
inipOrtkntes. lîféinbloît que ce Grand Homme 
eût trouvé le génie dôilt il àvaît befôin pour 
entendre & féconder ie 'ffeh; Dans les fan- 
glatîtes joàmées de Rkécdtix & de Lawfelt, 
îl choifit Mi ie Cpmte dê^èh^ con- 

duire lès' attaques- dëttfives.'* L'héritier des 

Condés sV'P'^F^^^^A^.^'^^^^'' '& en Grena- 
dier. L'ifltrcpidè'Mâffl'réV^i{em^ d'une 
fois pour lès jbrirs tfu Pfhïcé , ^ïi'èut pas ua 
litoment tlîii^uîëttidè fiitlâ Vrâoirer - - 

N.'oûHîoH^ai', m fericïâftt juftîce au talent 
avec ie^el JM. Iç Comte ^e Clermont «fei- 
fifïaitlçî^ g^an^es vues defon Général,. ^'ou- 
blions p^M JJ#pèler, fes' Vertus plys eflen- 
tielles &iplîj!5^^^^^ %^\^^{}fé fççupHÎeuie , 
fqn ièle ^^ti^^.*: d^G jitétjefjTé l'exécution 
des jJtqJpff q^i liy^ltai^^^^^ J»^^^ <*. 

tf eut, entrais ^ çi^eiiiç^,imi<gyié d'glugineA- 
ter f^.rgi^o^^ jgefi^nçJ^^ft^.ç.Q^ 
celle. c^^Çhef dg l'a^r^néf^ ^çcxce.moip^^en 
jiaf^dant|^'^^^ ! Mes^iex^s , 

Içjrfque^jjl^^ljs.l^.gueri;^ fuiyante,^ M, le Çpmt.e 
de Clermont command^^WiChjîfi;^/ il.^ç^^ 

fervî 
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fcrvi comme it avait fervi Maurice , que la 
France pourrait ajoutei; de lauriers à ceux 
qu^ette. sème fijr la tomfce de ce généreux 
Prince i 

Offrons-lui d'autres tributs moins brillans , 
mais plus doux , ceux que Thumanité doit à 
fês bienfaiteurs. Il portait dans les camps & 
an milieu des horreurs de la gucj^rre, une bonté 
compatîiTante qui faifait toujours retrauver 
THommie dans le Héros. Il connaiflfait TAmir 
tic, premier plaifir des belles âmes ; il avait 
fu Tattifer & la fixer auprès de lui cette fille 
de FEgalité, elle que lat grandeur , & fiir-toué 
le voifinage du Trône , effarouchent & inti- 
mident. Que dis-je ? ce ii'dft point à JaCoiit 
de Louis qu'elle peut fe croire étrangère ; ce 
Monarque montre aux autres Souverains îé 
véritable fecret de fair^ régner Tamitié dans 
leur Gour , c'eft de commencer par la faire 
habiter dans leur cœur. M. le Comte de Cler- 
mont fut l'ami de fon Roi -^ ât ce titre fufBrait 
pour fon éloge; il eut des âmîi parmi vous,* 
& ce titre ne leur éft pas moins glorieux. Us 
faveht combien il chériffait la douce famî- 
liaTit^ qui rapproche lès âmes eh faifant diA 
paraître les tangs^ & dédommagé de la dignité 
parle bohheyr. Fcnf^-jccrîvaîi^il à d'anciens 
Tome VI. D d^ \ 
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OfEcîers de fon Régiment, V Amitié vous attend 
à bras ouverts ; vene:^ voir un bon Gentilhomme 
dans fon château ; car il priraic infiniment ce 
titre de Gentilhomme , depuis qu'il l'avait fu 
mériter dans les tranchées de Namur & de 
Philipsboufg. Cependant, avec fes inférieurs, 
il fe fouvjenait fouvent qu'il était Prince ; mais 
c'était pour fent'ir que Tamitié lui impofait 
plus de devoirs , parce qu'il avait plus de 
moyenis & plus d'occafions de la fervii. 

Parlerai- je de fa libéralité inépuifable en- 
vers les malheureux ? Il ne fe bornait pas à 
foulager Textrême indigence , qui ^ par une 
longue habitude de foufFrir , fe contente de 
peu de fecours ; il les prodiguait à ces Ci- 
toyens honnêtes qui .n'ont pas toujours été 
pauvres , & dont une aifance paffée a multi- 
plié les befoins. 11 avait loué , autour de la 
retraite qu'il s'était choifie , plufieurs maifons 
confidérables , où il recueillait , une multi- 
tude de familles infortunées dont fon cœur 
était le premier afyle. Sa bienfaifance infati- 
gable fàifait chercher dans les réduits les plus 
obfcurs , ces vénérables viAimes de l'hon- 
neur 5 qui préfèrent la mort à la honte de ré- 
véler Je fecret de leur misère. Avec quelle délî- 
cateffe il ménageait leur noble pudeur y leyr 
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fièçe fènfihilité ! On voyait un Prince qui roun 
giflait d'ofirir^ & 4ès-lors on ne rougiflSûc 
plus. de. recevoir, ; 

Ce qui l'étonnaît, Messieurs ^r'ctaît la 
facilité 5 là dépenfe médiocre aved laquelle il 
était parvenu à faire tant de bien. Il ne côn^^ 
cevait pas qu'il pût y avoir uh fî grand nom=* 
bre d'indigens fur la terre , tandis qu'il y a 
Un fi grand nombre d'hommes tîthès & piiit 
fans , dont un feul pourrait , avec l'excès de 
fon fuj^efflu,, foulaget des milliers de mâlheu*' 
reux. Souvent en leur diftribuant le prix 
d'une frivolité faftueufe qu'on eft prêt d*ac* 
tjuêrir, on rachèterait la vie de vingt orphe-* 
lins , on fauveràit l'honneur de plufieurs fa- 
milles. Si lés Grands fâvaient combien il leufi» 
fen coûterait peu pour fè faire adorer , ils au- 
raient honte de n'être que refpeftés. 

Je m'apperçpis, Messieurs, qu'en vou9 
entretenant de M. le Comte de Clermont ^ 
j'^i paŒf les bornes que vous vous prefcrive? 
ordinairement dans les éloges de vos Con^» 
frères. Mais m'étant confacré aux Héros de 
la Patrie , je devais plus qu'un autre à la mé?« 
moire d'un Bourbon. Je fens même que je 
trouve un attrait particulier dans la loi que 
vous vous êtes impofée de pa^er tous un tri* 

î)àz 
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but de^.recbnnoiflance à^ vô» Prdteâeurs 
iraguffés 5 ôc à votte immortel -Fondateur. 
Ils tiennent un rang fi diftîngué^pami les 
Grands Hommes de la France ^ <jue Ja né- 
çeffité de leur rendre hommage/, n'eft pour 
moi qu'une heureufe occafion de rentrer dans 
le genre national cjue mon coeur a choifi. 

RicHEX^iEUjdont i-efprit vafté & fécond 
embraflait tous les objets , & poflGédait tous 
ies taleos y&it à la fojs le Chef, des; Cor^t'ûsj 
Yamd fies Armées y le iîeftaurateur 4?$ Loix, 
leProtefteor dus Arts, le centre de la puif- 
fance & de la gloire de J'Etat. Il dirigeait 
d'an coup-rd'œil tous les. mouvemens deFEu- 
jrope-, tandis qxie fes mains affermiflaipt le 
Trône de fon Maîtçe .^ . ou . ébra^nlaieat , les 
Trônes des Rois^ennenw de là France. Ce 
fameux Miniftre n'a jamais été loué plus digne- 
fitent '5 que par les deux Fltimme^ <!€ rftJtre 
âge, qu'il aurait pris lui-même pdurfes Jsges, 
& à qufPé^pérîehce, ou l'ctude , dut leftiieux 
Hpprîs iâ fcience du' Gbiivèrilement ^jeveuï 
dire le fobliine Héros Lë^atafr de k RSffie , 
^ lé profond Môntefquîèti ^LêgimWà 
tfcusfes- Empires. O grand komme\^ S'édtîàit 
le Cfe:^ dans^ tm triàni^jort: d admiration j p 
t^mireâs donné Iti nwkié de mes Etat-S'^fè^f" 
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apprendre de toi à goy,verner Vautre J JËX |^Ofli^ 
tefquieu , dans lé xéfultat de, fes fayanjpèj 
Obfervatious ^ prononce .que le Cardinal rétâ; 
blit Us véritables Loix de la Monarchie J^an-: 
çaife j & jeta lies fondemens de la grandeu? 
de JLouis XIV. Ces deux jugemens fixent pom; 
jamais l'opinton de la poftérité ; & les Cens 
de JLettres ne les ont pas attendus , pour rer 
connaître & chérir ,. dans Richelieu , le créa* 
teur du bel âge des Sciences & des Arts : c'eft 
lui feul qui en a fait naître Taurorç ; c'eft à 
lui que le genre humaih doit un troifième 
fiècle de génie & de raifpn , au milieu de 
cette immçnfe révolution de fiècles d'igno- 
rance & d'erreurs qui cpmpofent THiftoire dç 
l'Univers. 

Louis XIV avait dans le cœur , toute la 
force 5 tt)ute l'énergie , toute l'élévation que le 
Cardinal avait eues dansl'efprit. La Nature lui 
préfenta de toutes parts, des Génies fublimes^ 
& lui donna à lui-même une ame fbpérieure 
pour les juger , pour les mettre à levir place, 
& pour les forcer à remplir . leiirs deftinées. 
Defirant toujours de grandes chofes , il Its 
infpirait aux Grands Hoanmes , nés pour les 
produire^ A fa voix on vit partir du fein de 
la France des rayons de lumière qui s'éten- 

Dd 3 



ÎM D I s c o u R S. ; 

dirent fur toute l'Europe , & percèrent juf- 
qu'aux* bornes du Monde. Cette Compagnie 
était le foyer qui fans cefle les reproduifait, 
& 1# Monarque fentîr qu'il n'appartenait qu'à 
lui de la gouverner. Il fit vanité d'être le fuc- 
ceffeur du Chancelier de Louis XIII dans le 
titre de votre Protédeur , jugeant ce nom 
trop beau pour le céder à fes Mîniftres. J'ou- 
blie fes viftoîres , pour vous occuper de fes 
difgraces. Quand un Grand Homme a ceffé 
d'être heureux , ç'eft l'cpoqué de fa vie où les 
Sages l'obfervent , pour décider s'il a mérité 
fa réputation. Contemplons ce Roi dans fa 
foixante & quinzième année , par- tout aban- 
donné de la fortune , gémiffant de furviyre à 
fa gloire & à fa nombreufe poftérité ; les Na- 
tions conjurées , fières d'avoir appris de lui- 
même l'art de vaincre., ofent lui prefcrire 
arrogamment une paix déshonorante. Ecou- 
tons fa réponfe : Je vais appeler ma NobUjft^ 
me mettre avec elle au premier rang de mon 
^ Armée , & nCenfevelir fous les ruines de mon 
Royaume ; voilà Louis le Grand. Son déref- 
poir épouvanta fes vainqueurs ; & bientôt li 
journée de Denain , & la conquête de Frî- 
bourg, leur montrèrent ce que peut encore un 
Roi de France malheureux , qui appellç ks 
coeurs de ks Sujets, 
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Quand nous parlons ci*un Monarque aimé , 
de quelque preuve d'attachement pour' un 
Souverain, quelle réflexion touchante, quelle 
douce émotion tourne foudain nos cœursr 
vers le Maître qui les pofsède , vers le Roi le 
plus chéri du Peuple qui fait le mieux chérir 
fès Rois ! Ccft encore pour nous une jouif- 
fance délicieufe , que le fouvenii de ces tranC- 
port^ inouïs qui fignalèrent notre amouf , 
quand le Ciel rendit aux vœux, aux larmes, 
aux befoins de la Patrie , le Père qu'elle luf 
redemandait. On fe rappelle combien ces fen- 
timens étaient mérités , lorfque dans ce lit de 
dbuleur , où la faulx de la Mort était déjà - 
levée fur fa tête , uniquement occupé de 
notre profpérité & de notre gloire , il didait 
d'une voix mourante le dernier ordre qu'il 
croyait donner au Général de fon armée ; 
c'était dey^ foavenir qïie. le Grand Condé avait 
gagné ta bataille de Rxycroi-^ dnq jours après la 
mort de Louis XIIL O Français ! voilà comme 
fojn cœur répondait aux vôtres. 

• 
Jamais cette ame grande & (impte a-t-elte 
formé de vœux , qui n'euflent pour objet no- 
tre bonheur & celui de l'humanité ? Vingt 
années de paix furent les prémices de fon règne. 
Réduit au malheur de faire des conquêtes^ 

Dd^ 
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il s'eft borné à colles qui pouvaient devenir 
les fondemens d'une paix plus durable. La 
reftitution des Royaumes de Naplesôc de Si- 
cile , démembrés de la Monarchie Efpagnole 
'par les infortunes de Louis XIV ; l'acquifition 
de la Lorraine, de cet Etat toujours dange- 
reux^ que la Nature avait fait pour être iine 
de nos Provinces , & qui , depuis plufieurs 
fiècles , reftait ifolé au milieu du Royaume , 
pour rouvrir continuellemeht à fes ennemis ; 
tels font les feuls fruits que le Roi s^eft per- 
mis de fecuéiUir de fes premiers triomphes. 
L'Univers admira.fon noble défintérelfement, 
lorfque dans les champs de Fontenoî Se de 
Lawfelt, du haut de fon char de victoire, il 
conjura les vaincus d'épargner de nouveaux 
malheurs au gcrire humain. Et cette paix dont 
nous jouiflbns aujourd'hui , & que nous avon^ 
frémi de voir rompre , quelle main en a re- 
noué les liens chers & facrés ? A qui l'Europe 
doit-elle ce nouveau bienfait ? Elle fait que . 
le Roi était lui-même en ce moment le Négo- 
ciateur & le Miniftre. 

Jetons les yeux fur tant d'établîffemens 
utiles qui caraftérifent particulièreitient fon 
rcgne ; fur les Ecoles de gloire & de vertu, 
où il" fait élever ces enfans précieux, qui dé-. 
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"bndront un jour les nôtres ; fur la Nobleffe , 
devenue par d'anciennes Ordonnances de 
nos Rois le prix de l'opulence oifive, & que 
Louis XIV lui-même avait oublié de donner 
pour rccompenfe à la valeur. Le Roi , par une 
Loi nouvelle , accordant la nobleffe aux fer- 
vices militaires , la fait renaître de fa pre- 
mière fpurce. ^ 

Arrêtons nos regards, Messieues , fur un 
événement encore récent , & qui ferait plus 
honorable à la Nation qu'aux Souverains , fi 
tout n'était commun entr'eux , & fi les plui 
beaux titres d'honneur d'un Roi n'étaient les 
vertus de fes Sujets. Prouvons à la France , 
dans le temps mêjne où quelques voix lui 
crient fans ceffe que fes enfans dégénèrent, 
prouvons-lui que l'honneur , ce principe , 
cette effence du caraftère national, vit plus que 
jamais dans les âmes , & fur-tout dans celles 
de nos généreux Guerriers, qui font les premiers 
dépofitaires de ce feu facré. Je ne puis me 
défendre de rendre juftice à mon fiècle ; je ne 
me fuis pas voué uniquement à nos anciens 
Héros 5 & mes contemporains me font encore 
} lus chers que leurs ancêtres. 

Nos braves Gentilshommes qui vien nen t 
du fond de leurs Provinces , je ne dis pas 
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feulement donner leur vie pourFEtat, mafy, 
et qui eft fouvent jplus cruel , perdre une par- 
tie^ d*eux-mênies , ou confumer leur famé & 
leur fortune dans les pénibles travaux de la 
guerre , avaient obtenu de Louis XIV la con- 
folation du Français , une marque d'henneur , 
qui les fuivant par-tout , annonce les * dettes 
de la Patrie , de fîiiit à fes bienfaiteurs. Le 
vieux Soldat , auffi avide de gloire que fon 
OâScier , gémiflait de voir fes longs fervices 
Ignorés , de n'avoir aucun fîgne remarquable 
qui pût les attefter à fes concitoyens , & lui 
apporter le refped public pour rccompenfê. 
Un Miniftre ennemi du fafte , & qtii aime 
la folide gloire , fent le premier ce befoin du 
Soldat Français ; il le confie au Monarque : 
& dans le moment où tanj: de Rois voilîns 
conduifent leurs Soldats par la terreur des 
cfaâtimcns , le Roi propofe aux fiens l'ému- 
lation des honneurs. Pour décorer les Soldats 
vétérans, félon la durée de leurs fervices > 
différentes marques de diftinftion font en- 
voyées dans tous les Régimens du Royaume; 
aufli-tôt l'allégrefle , le raviflement , Fenthou- 
fiafine , s'emparent de toutes les âmes ; d'un 
bout du Royaume à l'autre , le jour de cette 
cérémonie militaire devient la. fête deTHon- 
Beur. On voit ces refpedablçs Vétérans verfcr 
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'des pleurs de joie & de reconnaiffance fur le 
fceau de la valeur que l'Officier leur attache 
lui-même ; l'Officier qui répand à fon tour 
des larmes de tehdreffe & d'eftime , en em- 
fcrâfTaht les anciens compagnons de fa gloire : 
on voit les jeunes Soldats compter , appeler 
les années qui leur manquent, & foupirer d'en- 
vie en fe confolant pat Tefpoir : le Peuple 
pleure auffi d'admiration autour de fes défen- 
feurs , & apprend à fentir toute la dignité de 
leur état : une foule d'anciens Soldats , qui . 
iavaient quitté leurs étendards , après avoir 
rempli le temps prefcrit pour le fervice de U 
Patrie, accourent, & redemandent , avec leurs 
armes , le droit de mériter Klluttration Je 
leurs fuccefleurs : enfin des étrangers, témoins 
de cette fcène attendriffante , laiffent eux- 
mêmes échapper des larmes non fùfpeâes^ 
& ne peuvent dans leur faififlcment proférer 
que ces deujc mots : Quelle Nation ! Quelle 
Nation ! .... Eh bien ! Français , pourriez- 
vous vous refufer votre propre eflime ? 

La refiiferiez-vous à ce dernier trait auffi 
grand , mais moins connu ? Il eft des Peuples 
chez lefquels on a befoin , dans des attaques 
meurtrières , d'égarer la raîfon du Soldat, 
pour lui cacl^er le péril où on rexpofe.*Mais 
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le François marche de fang-froîd à la mort, 
parce qu'il voit toujours Thonacur à côt6 
d'elle. Néanmoins il e/l arrivé pendant la der^ 
nière guçrre , qu'au milieu des £%tigues d'un 
long fiégp, dans un climat. brûlant qui pio- 
diiit en abondance cette liqueur féduifanu 
dont l'ufage répare les forces , & dont l'abus 
les fait perdre 5 nos Soldats fe laifsèrent en" 
traîner par la facilité de Fabus , & que les 
premières rigueurs du Général ne purent re- 
médier au défordre. Cet homme vraiment 
digne de commander à des Français ^ & qui 
les juge par fon.cœur, imagine le moyen 
d être obéi fur le champ. Il fait publier, à la 
tête de Farmée , que tous les*Soldats qui fe- 
ront trouves coupables des eî:cès qu'il a dé- 
fendus , feront privés de la gloire de montei 
à Taffaut. De ce moment la difciplîne eft té- 
tablie. Il n'y eut pas un Soldat qui ne s im- 
posât la retenue la plus auftère ; & je n'ai 
pfts befoin de dire que le jour de Faflaut une 
telle arméç ftit vidoriçufe. Si un pareil évé- 
nement fe fût pafljp pendant les beaux jours 
d'Athènes ou de Rome , dans une armée coin- 
mand^^ par Th^mj^ocle ou Scq)ion , tous 
le? fiècles qui fe font écouiés depuis Fleuraient 
célébré avec fafte; tous nos Ecriyajns pe ceffe- 
went encore de nQ^s: vîujter & la ha\iîe opî* 
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îiPionr^ue le Générât avait dé £oii armée ^ cà 
ofant'rffqfoêr: cette iSngidière meaàqe.;^:âciè 
couirage- âltier de chacun de ces vingt, mille 
Sofdats y qui ne voit point de plus faonteuic 
châtinteat x^ue de'jrefter à llabri du danger^ 
tan^dif^que-fes compagnons iroïKLinoisiip pomr 
lai Patrie. Mais > Mbssisu&s ^ eft-cile • moint 
grande i parce ^m notre fiècle en nsr^tc té- 
moin:^ parce que là plupart de ces braresSoJb 
dats vivent encore , & que le Gdnétfal.eftfc 
vainqueur de Minorque aiffis parmi vous ? 

: 'VoHBi lesî lïlomenis du il faut juger la Na- 
tioh pb'efelodqu'elle ell ra&mWée, k)ffqu*uh 
■fentiment :génârhl peut fe manifeflcr. Ne lu 
nondamnons ps^ d'après tes vices dé quelques 
'Isarcicu^icrs •, encore moins d'aprèfe ces filtres 
ifolés^iquâ^'neLYivant que pour. eux- mwKs^ 
'Mmtîfàmaûa ,.'xlaris aucun jSc€le:^:fiM)aii$r4i^ 
•cun pays^'écé jcomptésau nombre .cberts^oyen^ 
' ^o« imrétsm Rimçassr fe raflui^nt ^ qâ'^ n^ 
iaî&àt) pas^deèoura^r: ierir xfim en ^ri^^^ti^ 
qu'èUé «ftlôlitaicc 8: fiérile'5 iK'fontjftir-tout 
«eàtïMxccs de leurs fenâdlbitites. Qu^ibr efi . jugeojt 
iBùibimeht par nos Speé^ks, ! Jboc^i'Qh X^ 
,pféfehte i. la biàtjion irhépo^fiik épSts pères), ' 
•quelquia médiixres: q|ue ibient liéi <tâieos du 
Poike^ Pivrefeicta plaifîrtravit^ dnehariie tocs 
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lesefprits, le doux frcmiiTement de la foîc 
fait palpiter tous les cœurs. Ah ! lorfqu'un fils 
eft indigne de fes ancêtres , le vok-on trcA 
faillir d'allégrefle devant leuss portraits f II 
xougitv Se baiflê le5 yeux. Ames de nos valeii* 
reux Chevaliers ^ vous reconnaiiTez vos en^ 
Êinsà leurs nobles tranfports : avec quelle fa« 
tisfàétion paternelle vous voyez leurs âmes 
«^élancer vers vous^ fières du bonheur de vous 
reâemblerl 

Ô Patrie ! j'ai donné occafion à tes fils de 
te montrer combien ils font dignes de toi : 
je t'ai retrouvé des Coudys dignes de leur 
nom : Voîlià le feul mérite de tous mes tra- 
vaux. Puiflfé^je , Messibui^s , encouragé par 

, vosconfeils, guidé par vos lumières , infpiré 
pat vos vertus , retracer avec plus de force 
-à mes coinpatiriotes ce qu'ils ont été ^ ce qu'ils 
font encore, ce quMls peuvent & veulent tou- 
jours être ! Puiffé-je recueillir quelques étin- 
celles de ce'feu divin-qui anime le Chantre 
des Héros d*Yvri & de Fontenoî, ce Poëtc, 
cet Hiftorîen, ce Phiiolophc ^ que toutes les 
Mufes couronnent tdur-à-tour , ce Génie fut 

^ qtii le temps rfa point H'empire , & qui jouit ^ 
en ne vieiUiffant pas f des prémices de Tim- 
mortalité l C'efl à Am d'ejciter par. fa mâle 



t 
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lîloquence , & de fortifier les vertus de fa Na- 
tion, après les avoir chantées, Ceft à vous. 
Messieurs , dignes Emules de ce GrancJ 
Homme qui vous admire , de conferver , d'en-* 
i tretenir , par vos Ouvrages , le véritable efprit 

du Patriotifme Français dont vous êtes rem- 
i plis. Que vos mains courageufes repouflent 

t des hommes dangereux & infenfés > ardens à 

introduire parmi nous cette fervile imitation 
des moeurs étrangères qui dégrade une Nation, 
Et fi jamais une partie de ce Peuple magna- 
nime pouvait dégénérer d*elle-même & de fes 
aïeux ; que l'autre , par les plaintes les plus 
touchantes , par des leçons hardies , & fiir- 
tout par fes exemples , excite en elle les re- 
proches fecrets, les gémiflTemens de THonneur , 
& la pénètre de cette honte falutaire qui pro- 
duit la crife heureufe dont l'effort xanime Si 
régénère la Vertu. 



i mînti 

»ltttîtM 
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MépQnfc de M^rAhbé LE BaTTEUX , 
: ^pifjkirla fonàîon de Direâtur pour 
M.'ie Maréchal. DE RtCHELlEU ^ au 
- ^PifcoUfS dé M. DE BelwY4 



ON SIEUR, 



- ïi«S^~été'()îus flàttéUr.p^^ tous, & plus 
*|r&iîïé j^bài lé PubTic, àétok iupmd'hui 
M. îëiêàiéèh^de Rîcheliétl faite les honneurs 
dé rAcadétnie. Une abfencé nécèffàire , dont 
il ne pouvoit prévoir le terme , & les varia- 
tions de fa fanté , lui ont fait craindre de ne 
pouvoir s'acquitter de cette fonftion ; & le 
même fort , qui Fen avait chargé , m'a mis 
dans le cas d'occupet la place & de vous rece- 
voir en fon nom. Il n^eft pas befoin de vous 
dire que vous y perdrez , Monsieur , ainfi 
que ceux qui m'écoutent, ôc que vous ne trou- 
verez ici ni fa délicatefle, ni fon efprit. 

Un 
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Vit Homme de Lettres fuccède aujourd'hui à 
un Prince du Sang: cette phxafe eft nouvelle , 
& n'avoit jamais été entendue dans aucune 
Académie de lŒu'rope, no» plus que celle-ci : 
Un Prince du Sang a.Jkccédé à un Homme de 
. Lettres. Les Lettres fonc fedevabîes de Tune 
&. de Vautre à Son Aoltesse Séeénissïme 
Monseigneur le Comte de Clermont , qui 
a préféré à tous les titrés de fupériorité^qu'il 
avoit droit dé prendre dans l'Empire litté- 
raire , celui de la fîmple adoption dans une 
Compagnie dont la première loi eft régalîté 
*de ceux qui la compofent. 

• LouiSv XIII , créant l'Académie Françoife , 
ne mit entr'elle & lui -que foa Miniftre , ce 
Miniftre qui fit la gloire de.fon règne, & pré- 
para celle dû fuivant : Richelieu fut nommé 
Prôteâeur de l'Académie naiflante. Louis 
XIV, dont les Gens de Lettres ne doivent 
prononcer le nom qu'avec refped & recoi;- 
noiflance 5 fit difparoître cet ' intermédiaire , 
& fe donna à' lui-même le titre qui avoit re- 
levé Richelieu , quand Richelieu le portoit^, 
& qui releva infiniment \ts Lettres ^ quand 
Louis LE Grand l'eut pris pour lui. 

Il ne reftbit qu'une gloire , ^ue l'AcadéYrite 

-ne pouvoir efpérer , qu'elle n'eût ofé defirer, 

.Tome VL ^ •- 1 ^-^ - - ^e. ' ^ '^ ' ' 
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,c'ct0it de voir mis dans fon ordre de récep- 
tion , fur la lifte des Académicieûs^ le nom le 
plus auguftë qui foit aujourd'iiui fur la terre; 
M. le Gomte de Clermont Ta voulu ; le Roi 
l'a permis ; époque mémorable pour les Let- 
tres- v^^i ne reçurent jamais tant d'honneurs 
dans aucun pays , ni dans aucun £ède. 

M. lé Comte dé Clermont fut Académicien. 
II en remplit, les fondions. Le fort le fit Di^ 
réâeuren 17? J ; & en cette qualité , il fut 
l'Interprète de l'Académie auprès du Roi, qui, 
.accordant la grâce qu'on lui deniandoit., 
fembla fe faire un plaifîr de voir rAcadémie 
dans le Prince de fon Sang , 5t le Prince du 
Sang à la tête de l'Académie. 

Le Prince, ami des Lettres , Tétoit auffi 
de l'humanité ; car rarement ces deuji; vertus 
fe féparent. Toutes les vues dp bien public 
et oient féduifantes pour lui. C'eft à lui qu'on 
doit en partie cette idée vraiment conci- 
'toyenne , que l'Académie des Sciences exécute 
aujourd'hui avec tant de fuccès , .& qui con- 
fifte à décrire 5 rédiger, Amplifier lès procédés 
xîe rihduftrie humaine dans les Arts mécani- 
ques. M.le Comte de Clermont avoit autrefois 
«ft0ei»blé chez lui ces mêmei Afts pour le 
mjemè objet. Qwl étoit leur étonnement , 
lorfque fortant de leurs retraite;; o}?(çurës , ils 
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fe voypient, au milieu des Arts d'agrément,, 
dans un palais, où le regard d'un Pripçe le$ 
annobliffoit tous à pfoMrtion 4e leur utilit^. 

Lorfqu'ii feryit dans les armées , Namur , 
Lawfelt , Raucoux , furent les témoins de fon 
ardeur & de fon courage intrépide. Lorfqu'il 
les commanda en chef, il fut père du Soldat; 
il maintint la difcipline, il vîfita les Hôpitaux*, 
& y fit rentrer l'humanité. Occupé de fon 
objet, plein de volonté , d'un coup d'œil 
jufte & sûr , tel en un mot que l'avoit jugé 
le Maréchal de Saxe , digne eftîmateur des 
qualités militaires , il n'eut qu'une chofe à 
regretter : ce fat d'avoir cédé^, dans un mo- 
ment critiaue , à la réfiftance obftinée d'un 
avis contraire au fien. 11 exprima fon regret 
par ce mot fimple , mais énergique : Je n*eti 
aurais pas tant fait tout feuL 

Vous yene? , Mo^fsiBun , de aous tracer 
fon portri^it avec l^s ^couleurs nobles & fortes 
qui lui conyenoient. Qui pouypit mieux que 
vous, rendre les fentimens du cœur François 
pour le fang de nos Maîtres ? 

Ceft ce talent fgr-£Qjj| ^ui yq^s gi ouver; 
les 45ortes de l'Acçidéi^ie, Qeux qui v fgnt 
entrés avant yo^s ^ pp^r jiyoir briUé àm^ I» 

Ee 2 



43^ DISCOURS- 

carrière des Corneilles & des Racines , y ont 
été admis comme Poètes , & par le mérite de 
leur genre. Vous , Monsieur , vous y entrez 
comme Poëte citoyen , par le mérite de votre 
genre , & par celui de votre perfonne. Dans 
un fiècle qui fembloit voué à la frivolité & à 
l'intérêt perfonnd , vous avez ofé nous faire 
entendre la voix du Patriotifme ^ & vous 
Taveziait avec tant de force , que la Nation 
entière s'eft fentie comme enlevée par votre 
enthoufiafme. Cette Nation vive, vaîeureufe, 
paffionnée pour la gloire & pour fon pays, 
s'eft retrouvée dans vos Tragédies. Elle y a 
retrouvé fa vertu y à laquelle elle ne croyoit 
prefque plus^ Que ne vous doit-elle pas pour 
l'avoir /endue à un fentiment fi doux ! C'eft 
pour acquitter cette dette , autant qu'il eft en 
elle, que l'Académie couronne aujourd'hui 
vos fuccès. On a dit que c'étoit la Couronne 
civique j louange fingulière , qui fait marcher 
enfemble votre éloge , l'éloge de la Nation, 
Se celui de l'Académie. 

C'étoit fur de pareils fujets que la Tragédie 
s'exerçoit chez les Grecs. Ils ne célébroient 
point fur leurs théâtres les aftions des Egyp- 
tiens , des Phéniciens , des Peuples qu'ils 
appéloient Barbares. Ils célébroient celles de 



DISCOURS. 437 

leurs aïeux , de leurs pères ^ les leurs propres. 

Avec quels frémiflemens & qudlé ivrefle lé 

Parterre d!Athènes entendoit les Chœurs d'Ef- 

chyle ,, lorfqu'en foh ftyle de géant , fi j'pfe 

m'exprimer ainfi , ce frère du fameux Cyné- 

gyre (i) chantoit les combats de Marathoa, 

de Salamîne , de Platée , où il s^étoit trouvé ^ 

à ceux-là même qui avoient combattu : lorf* 

quil leur donnoit en fpedacle le Roi de 

Perfe , le grand Roi y rentrant dans Sufe, 

fett 5 fans armes , s'écriant dans fa !douleur 

profonde : O Athènes ! fuperbe Athènes ! tu as 

couvert de deuil toute VAfie ! tu as autant de 

rempaus que de citoyens ! 

Il eft heureux pour vous , Monsieur , que' 
parmi ces grands génies qui vous ont pré-- 
cédé fur la Scène Françoife , il y en ait à peine 
un feul qui aie indiqué cette veine fi riche. 
Comment n'ont -ils point vu que l'intérêt 
étant l'âme de la Tragédie , la France devoit 
être plus intér eflante pour nous , que la Grèce 
ancienne ou l'Italie ? Que nous devions être 
plus touches de voir notre hiftoire , nos loir, 

(i) C'cft cet Athénien à qui Tau^nH coupa h maiii 
droite avec la^u^lle il arrécoit un vaiilêau', puis lagaucliç 
qu'il y avoit pottée cnfuite , & qui enfin voulue l'arrêt^ 
avec Içs dents*. 

Ex ; 
e 3 
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nos mœurs Air la Scène , que les parricides 
& les. incertes fabuleux de la Mythologie 
payenne ? Que. les portraits de Lufignan, 
d'Euftache ât Saint-Pierre , de Çoucy , de 
Êayard , de du Guefclîn , portraits dé na- 
tions, comme font ceux de familles , tônfer- 
Vés ^de fîècîe en liècle par l'amour autant que 
par radmîratiori , nous deyoient être plus 
chers que ceux d'une mère qui égorge ks 
ènfans par une ragie de jaloufie , ou d*un^k 
qui poignarde la mère par une vengeance mé- 
ditée & de fang-froid f Qu'on nous montre 
un Héros malheureux , nous fommes touchés, 
parce que c'eft un homme : mais fi cet honime 
eft un François , tjuel attendriflement 1 quels 
tranlpoits ! Nous l'avons éprouvé ^ Mon- 
sieur^ & vous en avez joui* Ptignez-hbus 
cette généfofîté chevalerèfque de nos aïeux > 
ces délicateffes d'hohneur , cet iuttachement 
inviolable au nom François, cet amour de 
dévouerticnt pour nos Rois. Peignez cette 
Nobleffe ardente & eml)ôrtée , (}ui ne voyoit 
que la gloire & non le danger ; ces grandes 
& défaftréufes journées , où t(mt fut ferdu , 
fors thonimir. Remontez , s'il Je faut ^ jufqu'à 
ces temps dfe barbarie , que nous regardons 
aujourd'hui , heurêufement pournous , covçiva^ 
les temps fabuleux de notre Hiftoire. Depuis 
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les fureurs de Fïédégonde Ât de là trop mal^^ 
lieureufe Brunehault ^ eu paflôm paît les règnes 
des Charles & des Capets , jufqu'à celui de 
Saint Louis daiis les fers , jufqu'à ceux des 
Valois 5 t'dujt^ts braves & toujours malheu- 
reux , jufqtfà cehiî de Hei^ri IV , théâtre 
de tant d'âgîtatîôns & de troubles , que de 
raomens ^ que d'événement, publics Se partî- 
culiéts, ^attendent qke Tàrt & le génie ! 

Je m*appérçëîs que je trfécâtté. Je ne parle 
que du genre que vous avez choiff , & non 
de la manière^nt voui l'avez ^trait<5. Mai^ à 
^uoi vaus eût fervi le, clioix,^;fans le talent 
d'cicécutyer .? V'4^s le Tragique ^ c'eil l'ame 
des Poètes, 5ui,,ckoîiit hs fujejts j^.tfeft aufli 
Taçie qui Içs r^Ujd. ,Si vous.n'ajyij>^,.eu.;qûe le 
génie de ceux qui, d^uiçle fièo|e^ïré\ ont 
entrepris de chanter Clovds , Charîema^e ^ 
le fi^e; dpriéan.s ; XiAtçtêt . à,^.. fû jeçi napjio- 
naux fç ferojitjéteint dans^yps maîn5i^.,ppmn5e 
dans les leurs. ]\ïaîs votis" avez m animer vos 
tableaux de Tame de la Nation ; vous avez 
eu l'art de faire paiër-^otre enthoufîafine 
tout entier , de vous dans vos Héros , de 
vos Héros dans vos fpeâateurs. Cétoit le 
fecret de Corneille & de Racine ; c'eft celui 

E e ^ 
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du plus célèbre de leurs ifucceâieurs. Vous 

l'avez trouvé comme mx* ' ' 

Reftez donc. Monsieur , çondamment 
attaché au genre de fujets que vcms avez 
choiïï. .Vous ferez» sûr de nous plaire & de 
nous charmer. Le tableau de. ik)s aïeux eft 
encore le nôtre. Nous avons renouvelé nos 
preuves à fontenoi , à Berg-pp-2oom ^à 
Mahon 5 à Metjs fur-tout , lorfque ïa France 
fit retçntîr toute. l'Europe .de fes douleurs & 
de fa joie; i , .,, .. 

- Vous trôuVertz daÀs. la Çôiiipàgnîe où 
vous entrez^ des lumières , des confeils , des 
mdHéles.; vous y trouverez une fuite de diP 
cufïîons littéraires y qui- fervent à perfedion- 
îierie flyle 6ç à épurer le goût j' vous y trou- 
vêrè2: ehfih dçs' coeurs François ,'qui entre- 
ront avec plâifir dans les lèntîmens patrio- 
tiques de leur nouveau ^confrère., &; qui les 
augmenteront encore par leur exemple. 
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C'est à l^àinitië fèalè qtfe je d&is ki pidCâ 
dont vous nl'hdhbtèi iujijurd'hui. ï'éf dis ûxa 
droit pout y ^tctértdrfe * cat k fiittplô àmow 
d^$ Uittt^ , i^lbùh «Klimè \!fei gitttids tak^i ^ 
hé foht ))a5 à iHïês ytWk d*s titi*S fuffiftns i 
VOS Ibohtéis. ôfit ft^pféé à fc^x qUl ïhe ttâft* 
éjuieht^ ^ f èh Ifefis lé prix dàhs ttnicé fôri éten- 
due. Je^ollS ôWîtsà pbtrt ttibiA inà ïncèfê 
tècôtmôiflanCe ; ëfc itt'inî^SïrWà fahs g*ffe le 
zète te plus àtdtnt A Ifë dfeSr te' plus vtf dô 
profiter de vos cowfeils , ^e vos lumières 8t 
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de vos exemples. Vous voyant de plus près. 
Messieurs , je ne pourrai que vous admirer 
djivàntage. , 

Dépourvu des talens 5 qui font fi multipliés 
parmi vous^ je n'entreprendrai pas de retracer 
ici , comme je le dois , les éloges dont ce 
Sanduaire des Lettres a retenti tant de fois. 
Que vous dirai-je de ce vafte génie qui vous 
fonda, & qui vous confia le dépôt de Timmor- 
talité des Grands Hommes ? Que pourrois-je 
en dire qui fût digne de vous & de lui ? Je me 
bornerai à fuivre le cours hiftorique des def- 
tins de TAcadémie ; c'eft tracer en même 
temps le progrès des talehs & des lumières. 

Votre Compagnie s'aflembla fous la protec- 
tion de r Adminiftrateur du Royaume ; elle con- 
tinua de fleurir fous celle du Chef de la Magif- 
trature ; elle parvint à fon plus grand éclat , 
quand Louis XIV , ce Prince qui fe connoif- 
foit fi bien en gloire , afîeéta fmt jamais à la 
Royauté le titre de Protedeur de FAcadémie. 
Ce fut. alors & à fa voix que .s'élevèrent des 
génies fublimes dans tous les genres ; ce fut 
alors que.Iefif Sciences , & fur-tout les Belles- 
Lettres f parvinrent ep France à ce de^ré de 
pqrfeftipp , qui fait prefque donner la préfé- 
rence au fîècle de Lottis XIV fur celui d'Au- 
gufte. 
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Son fuccefleur , que nous pleurons encore , 
iliivit les mêmes principes , fi favorables aux 
Lettres , & en vit éclore les mêmes fleurs Se 
naître les mêmes fruits. Mais je m'arrête, 
Messieurs ; une voix véritablement éloquente 
vous $t peint récemment avec les traits du 
génie fa bienfaifançe pour les Lettres ^ & la 
bonté pour ceux qui les cultivent. Il me fié- 
loit pial d'ofer rien ajouter à la peîhture que 
vous en a faite <ie Magiftrat patriote , & jufte- 
ment célèbre à tant de titres , que la voix pu- 
blique appeloit depuis long-temps à la place 
qu'il occupe aujourd'hui parmi vous. Mais 
)e ne puis refufer aux mouvemens de mon 
cœur Se kh, reconnôifiance des bienfaits dont 
Louis XV m'a honoré , l'hommage dû aux 
vertus fociales qu'il montroit ^ans fon com- 
merce particulier. 

» 
Au milieu des occupations les plus impor- 
tantes, au milieu même des peines dont le 
Trône eft bien loin de garantir , on n'a jamaîs 
vu fon caraftère de douceur Se d'afFabiîité fe 
démentir un feul inffant ; il fe plaifoit à ou- 
blier fon rang"^ il ne le rappeloit jamais dans 
la focîété 5 & il poffédoit au fuprême degré 
cette égalité ë'ame , fi précieufe dans un Sou- 
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verain , fi douce à rencontrer , & même fi 
rare dans \m paiciculier. 

Le détail dq eçs qualités aimables me ra- 
mène naturçllemew ^. M^s^jEy^ç , | rAçadé- 
roicien fi digne de yQs çegms, ^ quç jp ne 
remplacerai parmi vqms que pw m ^tçache- 
X ment ég^l au fien ppyr fes confirèrçs ; né avec 
des talons diftipgués^ M. de BçUoy en a tou- 
jours confftcrié Tufage %m(^ vertus, qqî per- 
fedignneqt Içs Société? : iw^l^HÎt par îa lec- 
ture des Qreçs , animé pçr les fuecès éçl^tani 
de rimmprtelAutçur de Zwe , il a donné à 
toutes, fès prpduâions I4 liQ^fe empreint^ du 
Patriotifine : il s'eft faiç yn ie^oii , â? q? der 
voir ^ fait fa gloifie , de p'e^cpo^r fur la Scèpe 
que les tableaux i^tér^fians.de uotrje Oilloire 9 
de ranimer , de perpétuer rHérpïfmç national 
par la peinture des Héros de la Nation ; les 
applaudiïï^mëuF 1^ plus flatteurs pnt été fa 
jrécorapenfe, ^ ç>|l à ces rçpréfpntptions que 
le cri dy cœur François fe £iit eupçpdre. Qui 
n'a pa? envié le fort çl6« Citoyens de Calais f 
Qui n'a. pas retrouvé dans fon amelamême 
élévation, le mtoe coqragef Chaque fpefta- 
teur fe glorigoit d'être François : heureux 
li^nuvçment d'prguejl patriotiquç qiiii nous 
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inipiroît l'ardeur de reflembler à nos «iHfêtres, 
Se do nous figns^ler comme eux ! 

U y a long^^nps, MbsçIevb.?, iju^^n a 
compara le$ Friinçoi$ «mx; Athéi^îe(i9 ; îa f!|çî- 
Utç de moeurs , refpïît dç <;uîiQ6jt4 ^ le goût 
dçs amufemeni , la paiSpn 4w Aftà , rameur 
deJa gloire, onc fondé Ur©8«mW%AÇ«- M, de 
Belloy Ta rendue fç^Sblfi | A «ti eff« , ^^ 
h fenfation palSîoivi^ qu'4xçitQitnt: 9 Paris 
fes Tragédies , comment lie pa9 r^çQnnoJi«e 
cette impulfion vive ^ prompte qui agitQÎt 
Athènes 9 Sç Spcrate lui-* même, aux éloges 
funèbres des H4ro$ ? Aimahlç ^ brave Na- 
tion , fi fufceptihle de tant de vertus ! Il ne 
faut ^'en développer le germe dans vos 
cœurs , & cMtoit Iç but de M. de JBelloy ; 
c'étoit rotjet fublime de toUs fes travaux. 
Un tel homme étoît biçn fait 9 MEssïiURS 9 
pour vous être affocié} vos fuffrages-CQWon- 
nèrent fes talens , ôç votre amitié fut le prî^c 
de fes vertus ; vous avez coxmu , vous avçz 
honoré , vous avez chéri toutes fes qualités 
perfoiinellcs ; vous avez été les témoins de fa 
conduite. Toujours noble fans hauteur , tm- 
jours modefte , en çonfervant la jufte eflime 
de foi-même. Né fans fortune, il s'interdifcit, 
pour l'augmenter , tous les mpyeps défavoués 



\ 
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par un cœur pur Se une ame élevée. Egale- 
ment éloigné de la baffefie qui mendie les 
bienfaits , & de l'orgueil qui les repouffe , 
quel bonheur de pouvoir contribuer à la fa- 
tîsfaâiidn d'un tel homme ! J'en ai joui deux 
fois, & fétois alors bien plus heureux que 
^luî. Daas' fa dertiièïe maladie , privé -des fe- 
'cours qu'exigèoit fâ «fituation , la dérobant à 
•Tes amis , qu'il craignoit de fatiguer ,• ou plu- 
tôt d'affliger , fon fecret' perça malgré lui ; il 
parvint au Roi , & Sa. Mâjèfté m'ordonna fur 
* ie champ de lui donner liiie preuve de fa bien- 
faifance. Cette circonftancè me procura deux 
plaifirs bien^ vifs , celui de lire dans le coeur 
de notre jeune Monarque- fon emprelTement à 
foulager les malheurs qui -parviennent à fa 
connoifTance 5 & celui de voir dans Tame de 
M. de BeUoy les hîoUvemens de la reconnoîf^ 
fance la plus vraie.' Il fît un eflFort pour la con- 
figner dans la dernière lettre que fa langueur 
lui permit d'écrire 5 & fon dernier fentiment a 
été Taniour de notre nouveau Souverain. 

Vous attendez , fans doute , Messieurs , 
que je vous entretienne des qualités d'un Roi 
qui fait , à fi jùfte titre , l'efpérance de la Na- 
tion; plus onFapproche , & plus on apper- 
çoit cet èfprit d'ordre & de juftice , cet amour 

de 
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de la vérité , cette averOon 5 ou plutôt ce 
mépris pour l'intrigue , cette difpofition à la 
bieïifaifance , & cette rare fimpliçité de 
ïnœurs.qui font la bafe de ion caraftèfe. Mais 
fous fon règne , aucun de ceux qui ont Fhon- 
néur de rapprocher , & le defir de lui plaire, 
ne fe hafardera à le louer autant qu'il pour- 
roit l'être. Un fi grand intérêt , Messieurs , 
m'impofe la loi du filence ^ & me fervira d'ex- 
cufe auprès de vous. 
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Riponfc de M. le Comte de BuFFON , 
jyirccleur de l* Académie Françoije ^ au 

.D if cours de M. le Maréchal-Duc t>e 
Duras.: • 



Monsieur, 



Aux loîifv^iteVjè me fui^ prefcrîtes fur fé- 
loge , il faut'^)0Otejr un précepte également 
néceffaîre; c'eft-que les convenances doivent 
y être fentîes^ , & jamais violées ; le fenti- 
ment qui le» annonce doit tiegfier par-tout , 
& vous venez ^Monsieur, de nbus en donner 
l'exemple. Mais &ç ^ad jtteijfi^e Tefprit , qui 
fait fentir les nuances des fines bienféances, 
eft-il un talent ordinaire qu'on puifle com- 
muniquer ^ ou plutôt n'eft-il pas le dernier 
réfultat des idées , l'extrait des fentimens 
d'une ame exercée fur des objets que le talent 
ne peut faifir ? La nature donne la force du 
génie ^ la trempe du caraâère , & le moule du 
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cœur : Téchication ne fait que modifier le tout;- 
mais le goût délicat , le ta<9: fin , d'où naît ce 
fèntiment exquis ', ne peuvent s^acquérir que 
par un grand ufage du riiande dao$ les pre- 
miers rangs de la focicté. L'ofâge des livres, 
la folitude , la contemplation dés oeuvres de 
la Nature , l'iridiffcrence fur le mouvement 
du ticnirbillon des hommes 5. font , au contraire ^ 
les feuls élémena de la vie du Philofophe. Ici , 
l'Homme de Cour a donc le plus grand avan* 
tage fur l'Homme de Lettres ; il louera mieu» 
& plus convenablement fon Prince & les 
Grands, parce qu'îMés connoît mieux , parce^ 
que mille fois il a fenti , faifî ces rapports fa* 
gicifs', que je ne fais qu^entrevoir. 

" Dians cette Compagnie, nieeffaîi'ement oom-* 
pofée de l'élite des hommes en tout genre ^^ 
chacun devroit être jugé & loué par fes pairs ; 
nôtre fcM'mule en ordonne aut?rèment; ; nous 
fbmmes prefque toujours au deflbs ou àa^ 
déflbus de ceux. que nous avonc^ à cétéhrer ; 
néanmoins il faut être de nWésm poar fe biea 
connoître ; ilrfeudrok avoir les mêmes talens^ 
pour fe jiiger fans méprife. Par exempte, 
j'ignore le grand art des négociations , 3c vous' 
le pofîëdez : vous l'avez exercé, tAaH$iBU%:^ 
avec totft (uccès , je puis le dire } mais il nfdk 

Ff a 
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impodible de vous louer par le détail des 
chofes qui vous flatteroient le plus ; je fais 
feulement , avec le Public , que vous avez 
maintenu pendant plufieurs années , dans des 
temps difficiles , l'intimité de Tunion entre 
les deflx plus grandes Puiflances de l'Europe; 
je fais que devant nous répréfenter auprès 
d'une Nation fière , vous y avez porte cette 
dignité qui fe fait refpefter , & cette amé- 
nité ^ qu'on aime d'autant plus^ qu'elle fe 
dégrade moins ; fidèle aux intérêts de votre 
Souverain , zéljé pour fa gloire , jaloux de 
l'honneur de la France, fans prétention fur 
cehiî de l'Espagne , fans mépris des ufages 
étrangers , connoiflant également les diffé- 
rens objets de la glpire des deux Peuples ^ 
vous en avez augmenté l'éclat en les rài* 
mflantr 

Répréfenter dignement fa NatîoA fans cho- 
quer l'orgueil de l'autre ; maintenir fes inté- 
rêts par la fîmple équité ; porter en tout 
juftice, bonne foi , difcrétion ; gagner la con- 
fiance par de fi beaux moyens ; l'établir fur 
des titres plus grands encore , fur l'exercice 
des vertus , me paroît un champ d'honneur 
fi vafte, qu'en trous en ôtapt unç partie, pour 
la donner à vôtre noble Compagne d'ambaf* 
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fade 5 vous n'en ferez ni jaloux , ni moins 
' riche. Quelle part n'a -t -elle pas eue à tous 

s vos aâes de bienfaifançe ? Votre mémoire & 

B la (ienne feront à jamais confacrées dans les 

ï5 faftes de l'humanité , par les faits que je vais 

i; rapporter. 

a 

c Accoutumés à donner noblement ^ c'eft-à- 

B dire en filence , vos bienfaits charitables que 

ï vous vouliez tenir fecrets , éclatèrent tout-à- 

B coup à Madrid ; l'abondance en fit recon- 

s noître la fource ; des fommes confidérables ^ 

t même pour votre fortune , étoient en eflFet 

t diftribuées chaque jour à tous les indigens ; 

i les foulager en tout pays , en tout temps y 

[, c'eft profeffer Famour de l'humanité ; c'eft 

^ exercer la première Se la plus haute de toutes 

les vertus. Vous en eûtes la feule récom- 

penfe qui foit digne d'elle ; plufieurs fois, 

tous deux applaudis & fuivis par dts acclama* 

tions de reconnoifTance-, vous avez joui de 

ce bien , plus grand que tous les autres biens , 

de ce bonheur divin que les coeurs vertueux 

font feuls en état de fentir. 

Vous l'avez rapporté parmi nous. Mon- 
sieur , ce cœur plein d'une noble bonté ; je 
pourrois appeler en témoignage une Frc^ 
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vince entière , cjm ne dcmentixoît pas met 
éloges ; mais je ae puis les terminer fans 
parler de votre amour pour les Lettres, 
fier votre prévenance pour ceux qui les cul- 
tivent ; c'eft donc avec un fentiment una- 
nime , que nous applaudiffons à nos propres 
fuffrages : en nous nommant un confrère , 
nous acquérons un ami; foyons toujours, 
comme nous le fommes , aujourd'hui , affez 
heureux dans nos choix , pour n'en faire au- 
cun qui n'iUuftre les JLettres. '^s» 

Les Lettres ! chers & dignes ^objets de ma 
pa(fion la plus confiante ^ que j'ai de piaifir 
à vous voir honorées ! que je me féliciterois 
ft ma voix pouvoit y contribuer 1 Mais c'eft 
» vous ,M£s»£U&s, qui maintenez leur gloire, 
à en augmenter les honneurs. Je vais feule- 
jnent tâcher de féconder vos vttes , en pro-» 
pofant aujourd'hui ce qui depuis long-^empi 
foit l'objet d« nosvoçux. 

, Les Lettres , dans leur état afluel , ont plus 
befoin de concorde que à^ protection ; ellei 
ne peuvent être dégradées que par leurs pro- 
pres diûentionis. L'empire de l'opinioa n'eft- 
il donc pis. iiff^a yafte pdyr que chacun pujfle 
y habîtor «n irepos ? Pourquoi fe faire la 
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guerre ? L'émulation n'a jamais prodoit l'en- 
vie que dans les petites âmes : on croit triom-* 
pher en terniflant un édat qui fouvent rfof-** 
fufque que nous (exils ; on fe félicite en ra-- ' 
baifTant la rcput;ation d'un bomme y dont fe^ 
feul défaut efî de penfer dotrement ; & fos* 
quelles manières î Sur des chofes- futiles , fou^ 
vent de pure fpéculation y âc fte&fae toufours 
p{us que probicmatitpes. Eh l Messieurs, 
nous demaïidons la tolérance y accorden^la 
donc , exerçons-kt pour en* donner l'exemple. 
Ne nous identifions} pas avec nos Ouvrages^ ; 
cKfons qu'ils ont paffé par. nous y mais qu'îte- 
ne font pas nous : féparons:-en notre exiflence 
morale ; fermons Foreilte aux. aboiJsmen^ dé 
la critique ; au lieu de défendre ce qaô nou^' 
aEvons fait , recueillons nos forces^ pour faire- 
mieux î ne nous céïébrons. jamais entre nou$^ 
que par l'approbation ; ne notas blâmons que 
par le filence ; ne faèfoixs ni touïfce , nî Gotte^- 
rie , & qu« chacun ppudînivant la route 
que lui fjpàyc fom génie y pui^ recineillir fan^ 
trouble Ire ffuît de fon travail. Les Lettre^' 
prendront alors un nouvel eflbr, & ceux qu£^ 
ks cultivent, un plus haut degré de GOiifî- 
dératioTi ; ib feront générîiUment révérés 
par leurs vestus^ autant qt^aduîirés par leurs> 
talens. . *"! 

Ff 4 
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' Qtfùn Militaire du haut rang , un Prélat 
en dignité , un Magiftrat en vénération , cé- 
lèbrent avec pompe les Lettres & les Hommes 
dont les Oavrages marquent le plus dans la 
Littérature ; qu'un Miniftre vertueux & bien 
intentionné les accueille avec diiUnâion , 
rien n'eft plus Convenable , je dirois rien de 
plus honorable pour eux-mêmes , parce que 
rien n'eft plus patriotique. , Que. les Grands 
honorent le mérite en public , qu'ils expofent 
nos talens au grand Jour, c'eft les étendre* 
les multiplier ; mais qu'enu'eux les Gens de 
Lettres fe fuffoquent d'encens, ou s^inondent 
de jfiel, rien de moins honnête , rien de plus 
préjudiciable en tout temps, en tous lieux. 
Rappelons -nous l'exemple de nos premiers 
Maîtres ; ils. ont eu l'ambition infenféé de 
vouloir faire fede. La jaloufîè des Chefs , 
renthoufiafme des Difciples , l'opiniâtreté des 
Sedaires , ont fenié la difcorde & produit 
tous les maux qu'elle entraîne à fa fuite. Ces 
Seâes font tombées, comme elles étoient nées, 
viélimes de la thème paffion qui les avoit en- 
fantées , & rien rfa furvécu ; l'exil de la &-> 
gefle , le retour de l'ignorance, ont été les 
feuls & triftes fruits de ces chocs de vanité, 
<^iû .,; même par leurs fuccès, n'aboutilTent 
qu'au mépris» 
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Le digne Académicien , auquel vous fuc- 
ccdez , Monsieur, peut me fervir d'exemple, 
par fon refpeft confiant pour la réputation de 
{es Confrères , par fa liaifon intime avec fes 
rivaux : M. de Belloy étoit un homme de- 
paix 5 amant de la vertu , zélé pour fa pa- 
trie , enthoufîafte de cet amour national qui 
jious attache à nos Rois. Il eft le premier qui 
Tait préfenté fur la Scène , & qui , fans le fe- 
cours de la fîâion , ait intéreffé la Nation 
pour elle-même par la feule force de la vérité 
de THiftoire. Jufqu'à lui , prefque toutes nos 
Pièces de Théâtre font dans le Coftume an- 
tique 5 où les Dieux méchans, leurs Miniftres 
fourbes , leurs Oracles menteurs , & des Rois 
cruels , jouent les principaux rôles : les perfi- 
dies, les faperftitions & les atrocités , rem- 
pliffent chaque fcène. Qu'étoient les hommes 
foumis alors à de pareils tyrans? Comment, 
depuis Homère, tous les Poëtes fe font -ils 
fervilement accordés à copier le tableau de 
ce fiècle barbare ? Pourquoi nous expofer les 
vices groffiers de ces peuplades encore à demi- 
fauvages , dont même les vertus pourroient 
produire le crime ? Pourquoi nous préfénter 
des fcélérats pour des Héros , & nous peindre 
éternellement de petits opprefleurs d'une ou 
deux bourgades comme de grands Monarques ? 
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Ici , Téloignement grolEt donc \e$ objets plus 
que dans la nacurfe il ne les diminue. J'admire 
cet art illufoire qui m'a fouvent arraché des 
larmes pour des viftîmes fabuleufes ou cou- 
pables : ihais cet art ne ferait- il pas plus 
vrai , plus utile & bientôt plu3 grand, fi dos 
hommes de génie Tappliquoient , comme M. 
de Belloy , aux grands: perfoûnages de notre 
Nation. 

Le Siège de Calais & le Siège de Troye , 
quelle comparaifon, diront les gens épris de 
nos Poëtes tragiques î les plus beaux efprits , 
chacun dans leur fiècle , n'ont-ils pas rapporté 
leurs principaux talens à crehe ancienne & 
.brillante époque à jamais mémorable l Que 
pouvons- nous mettre à c6té de Virgile & de 
nos Maîtres modernes 5 qui tous ont putfé a 
cette fource commune ? Tous ont fouiîlé les 
mines de recueilli les débris de ce Siège fa- 
meux , pour y trouver tes exemples de vertus 
guerrières , & en tirer les modèles des Princes 
& de^ Héros : leurs noms ont été. répétés., 
célébrés tant de fois ^ qrfiîs fbht plus connus 
que ceux des Grands Hommes de notre pro- 
pre fiècle. 

Cependant ceux-ci Jb«t coufacrés par 
l'Hifloire , & les autres ne ùmt célèbres que 
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par la fidion : je le répète , quels étoient ces 
Princes ? Que pou voient être ces prétendus 
Héros ? Qu'étoient même ces Peuples Grec» 
ou Troyensf Quelles idées avoient-ils de la 
gloire des armes ? idées qui néanmoins font 
malheureufement les premières développées 
dans tout Peuple fauvage ; ils n'avoient pas 
même la notion de l'honneur; & s'ils con- 
noiflbient quelques vertus , c'étoîent des ver- 
tus féroces qui excitent plus d'horreur que 
d'admiration ; cruels par fuperftition autant 
que par inftind , rebelles par caprice, ou fou- 
rnis fans raifon ; atroces dans les vengeances ; 
glorieux par le crime , les plus noirs atten- 
tats donnoient la plus haute célébrité. On 
transformoit en Héros un être farouche , fans 
ame , fans efprit , fans autre éducation que 
celle d'un lutteur ou d'un coureur ; nous re* 
fuferions aujourd'hui le nom d'homme à ce« 
monftres dont on faifoit des Dieux. 

Et que* peut indiquer cette imitation , ce 
concours fucceflif des Poètes à toujours pré- 
jfenter l'HéroiTme fous lés traits de l'efpècQ 
humaine encore informe ? Que prouve cetta 
préfence éternelle des Aôeurs d'Homère fur 
notre Scène 5 finon la pui0anfce immortelle 
d'un premier génie fur les idées de tou^ k$ 
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hommes ? Quelque fublimes que foîent les 
Ouvrages de ce Père des Poètes^ ils lui font 
moins d'hôrmeur que les produaïons de fes 
defcendans , qui n'en font que les glofes bril- 
lantes ou de beaux commentaires. Nous ne 
voulons rien ôter à leur gloire ; mais après 
trente fiècles des mêmes illufions , ne doit- 
on pas au moins en changer les dbjet& ? 

Les temps font enfin arrivés. Un d'entre 
vous , Messieurs , a ofé le premier créer un 
Poëme pour la Nation , & ce fécond génie 
influera fur trente autres fiècles : foferois le 
prédire , fi les hommes, au lieu de fe dégra- 
der, vont en fe perfedionnant ; fi le fol amour 
de la Fable cefle enfin de remporter fur la 
tendre vénération que Fhomme fage doit à la 
vérité , tant que l'Empire des Lis fubfiftera , 
la Henriade fera notre Iliade ;; car , à talent 
égal , quelle comparaifon , dirai - je à mon 
tour , entre le bon & le grand Henri & le petit 
Ulyflfe y ou le fier Agamemnon , entre nos 
Potentats & ces Rois de Village , dont toutes 
les forces réunies feroient à peine un déta- 
chement de nos armées ? Quelle différence 
dans Tart même ? N'eft - il pa^ plus aifé de 
monter Fimagination des hommes , que d'éle- 
ver leur raifgn j de leur montrer des mamïe- 
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s i|uîns gîgantefques de Héros fabuleux, que de 
^ leur préfenter des portraits réffemblans d# 
fi Trais hommes vraiment graads ? 
i 

3: Et quel doit être le but des répréfentations 

K théâtrales, quel peut en être l'objet utile , fi ce 
k n'eft d'échauffer le cœur 5 & de frapper Famé 
! entière de la Nation par les grands exemples 
& par les beaux modèle^ qui l'Ont illuftrée ? 
g Les étrangers ont avant nous fenti cette vé- 
il jfité ; le Taffè , Milton, le Camoens , fe font 
j écartés de la route battue ; ils ontfu mêler 
i habilement l'intérêt de la fçligion dominante 
jr à l'intérêt national , ou bien .à un intérêt en- 
jg core plus unîverfel : prefque tous les Drama* 
j tiques Anglois ont puifé leurs fujets dans 
j l'Hiftoire de leur Pays : auffi la plupart de 
j leurs Pièces de Théâtre fpnt-elles appropriées 
jj aux mœurs angloifes ; elles ne préfentent que 
le zèle pour la liberté , que l'amour de Fin^ 
dépendance, que le conflit des prérogatives. 
En France , le zèle pour la Patrie , Se fur-tout 
l'amour de notre Roi , joueront à jamais les 
rôles principaux ; & quoique ce fentiment 
n'ait pas befoin d'être confirmé dans des cœurs 
François , rien ne peut les remuer plus déli- 
cieufement que de mettre ce fentiment en 
adion , & de le faire paroître fur la Scène 
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avec toutô fa noblefle & toute fon énergie, 
C'efI ce qu'a fait M. de Belloy ; c'eft ce que 
nous avons tous fenti avec tranfport à Ja 
réprcfentatîon du Siège de Calais ; jamais 
. applaudiffemens n'ont été plus univerfels ni 
plus multipliés : mais. Monsieur, Ton igno- 
roit juiqu'à ce jour la grande part qui vous 
Revient de ces appiaudifTemcns. M. de Belloy 
a dit à fes amis, qu'il vous de voit le choix de 
fon fu jet, & qu'il ne s'y étoit arrêté que par 
vos confeils. 11 parloit fouvent de cette obli- 
gation : avons-nous pu mieux acquitter fa 
dette* qu'en vous priant , Monsieur, de pren- 
dre ici fa place ! 



Fjjf du Jixiême & dernier Volume. 
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turc. NéceJJité j objet & plan de cet Ou^ 

vragé. Page 157 

Chaf. I. Du Choix du fujet. Des différcns 

• Genres de Tragédies. 172 

N*** I. Des différens Genres de, la Tragédie 

Grecque. Ibid. 

N.^ 2. Des différens Genres de. Tragédie Fran^ 

çaife. 181 

Pièces Fugitives. i8y 

'Avis de VÊditeur. ' 186 
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Wolfenhutel , en partant pour Berlin. , 207 
Poéfies diverfes , fur les affaires préfentes de 

VEurcpe. 20^ 

Avertiffement de V Auteur. a 1 3 

A* S. A. S. Madame la Prinuffe Caroline de 

, Brunfwich'îP'olfenbutel^furfon Mariage avec 

le Prince de Galles , & fur la Guerre préfente, 

entre la France & t Angleterre. 111% 

Epitre au jeune Comte de Sckowaloffy.filsdu 
. Général S Artillerie de f Empira de ibijjie , 

fur 



fùn départ pour la France y & fur la nouvelle 

Guerre d^ Allemagne. . ?<ig? 2a i 

fTers faits à lapremière nouvelle, du Parricidp^ 

commis fur laperfonne de Loyxs LE Bien-- 

Aimé. :x4i 

Vers, fur la Guérifpn du Roi. 24 j 

Chanfon fur le même fujêt. 248 

Epître à M., le Marquis de VHopitaly Amhajfa-- 
deur du Itoi à la Cour Impériale de Rujjie. 250 

j^pître à Madame la Marquife de P...^ fur la' 
\ proteâion qu'elle accorde aux Beaux- Arts 2J4 
T^pigramme fur la conquête de Miriorque, 2 jp 
Fables. 26^0 

Les Vautours & le Milan , fur la Bataille Ijle 
Lou^os^it^4 Ibid. 

Le Coq Anglais. ... 261 

Le Jafmin y le Buis & le Tilleul. 264 

Le Concert che^ le Dindon. 267 

La Balance y à M. le Chevalier Douglas j Mi- 

niflre de France , à la Cour de Buffid a^p 

JLes Palais des Rois. , 2J^ 

Les Rats d'Angleterre^ ^ «74 

Autres Fables. 279 

'A L. A. S. les jeunes Princes dc'BrunJi^ick^ 

Lunebourg. 2^1 
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f^e Renard moralijam^ 538 



T A B L E. 4^f 
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Fen à Madame la Baronne de Lieurrqy y pour 
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défavôutr d autres Vers qui avaient été attrl- 
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Prologue pour la Comédie del^tourdiyqui de- 
^voit étterepréfentée parles Dertioifelles P^nfion^ 
noires du Couvent des Dames Reliffeujès t/r- 
fulines. 39 S 

Avis de de PÉditeur. 400 

Discours. 401 

^if cours prononcés dans V Académie Trançaifty 
le pudi p Janvier 1772 ^ àla réception de M. 
deBelloy. ' 4^9 

RépoîifeJeM. V Abbé le Batteux yfaifant la fonc- 
tion de Direâeur pour M:, le Matéckal de Ri- 
chelieu y au Dif cours de M. -de 'iBelloy. 452 

Difcours prononcés dans V Académie "Franfoife , 
le lundi 1 y Mai T77J ;^'ln' réception de M, 
. le Maréchal Duc de Duras. .44 1 

Réponfe de M. le Comte de Buffon.ylDireâeur de 
V Académie Françaife ^^dU (Difcours de M. le 
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ERRATA 

Du Tome Sixième» 

X^40E zy» iign. 14 & ij , qcp Q*ont pas mêmes ^ lif, qd 

n ont pas même. 
Pag. %x»iî^n. 11 9 Quintillien, iif. Quintilien. 
P^g* 3 ^ » %'<• 2.0 » muldtue , /if. mulcicude. i 

Pag. X 14 9 lign. pénultième, AgricoU faëlo , lif. Agricole 

fraSoj &c. , 

Pag. z 35 , ^gn. 6 y l'autre eft peut-être ingrat , iif, Tautre efl; 

peut-être un ingrat. 
Pag. 151 , lifin. 15 ) je leur» foumcts , /if. je leur foumets. 
Pag. t ^z , /ign» 5 , fur, /if. fur. 
Pag. 1669/ign. 16 j tant d'erreurs de détails, /if tant d*erreurs 

de détail. 
Pag. 113 , vers 1 , que vous le retenez , Hf. que vous les 

retenez. 
Pag. 137 y vers 6, reftc encore pour les autres, /if reflie 

encor pour les autres. 
Pag. 15^, vers antépinu/tiime , enchaine les vertus , iif eQ« 

chainent les vertus. 
Pag. 343 , vers Z4 , on femait, /if ou femait. 
Pag. 373 , lign , z , Tradudion de fOde d*Horace, /if Tra-i 

auàion de l'Ode troifième d'Horace. 
Ibid. /ign. i » fufpend leurhaleme, /if fufpende Icttrh^eine. 
Pag. 3 8 X , /ign. 1 6 , Vipère P»$ , Hf Vipère , Pus. 
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